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A MADAME.
,LAMJRQUISE

a “ ’. D o ,
DAME au PALAIS DE mmm;

LA DUCHESSE DE BOURGOGqu

BÆADAME,

Les. bontés iayïnies que Man/îeur DE

GUILLERAGUES, votreillu/Ire pere,
empala“ moi dans le fe’jourque je fi: ,
ily a quelques année: à Con antùzopkv,
jbnt trop puffant“ à mon effrit- Pour
négliger aucune occafz’on de pablzer la
reconnaijànce que je dais-âÊ mémoire.

S ’il vivoit encore pour le bien de la
a 11)



                                                                     

Il
V] È P I T R E.
France 6’ pour mon bonâeur, je preti-
drois la [Mené de lui dédier cet Oud
page, non - feulement “comme a. mon
Bienfaiteur ,’ mai; encore comme au

- géaie le Élus Capable de goûter 6’ de
faire e/limer aux autres les âelles cita/ès.
peutlnefepasumvenirde l’extrême

ile/3% avec laquelle’iljugeoit de tout Î
Ses moindres par fée: toujours brillantes,
je: moindres exprüoizs toujours Préci-
fee 6’ délicate: ,fatjbient l’admiratton de

tout le monde, à jamais performe n’a
joint enfemble tantale graces 6’ tant de

Élidite. I e l’ai vu dans un temps où
’ tout occupé dujoin des afat?“ a’e [on

Maître; il [embloit ne. pouvoir montrer
art-dalton que les talents du mini/1ere ,
6’ [a profonde capacité dans le; nefa-
eiations les [Élus épiaeufes“: cepen ant

mute la gravité defon emploi ne Poux/oit
rien diminuer n’efes agréments mimin-

6le: , gui avoient fait le charme dejês
amis, êguifefatjbientjentirmâme aux.
:Nations les “plus barbares avec qui ce
grand komme avoit à traiter. Après la
perte irréparable que j’en ai faite, je ne
puisem’adreyèr qu’à vau: , MADAME,



                                                                     

Ê P I T R E. p vîj
puifque vous feule pouveq me tenir lieu
de lui ,- 6’ c’e/l dans cette confiance que

foje vous. demander pour ce Livre, la
même proteëîion “que vous ave; bien

- vaulu accorder à la TraduZ-Iion Fran-
çoije de Contes Arabesïjue j’eus
f [tanneur de vous prëÊnter. ous vous .
étonneree que depuis cetemps-là je n’aye

I pas tu l’honneur de vous les garnir imq

primés. I L“ . k ,
Le retardement , M A D A M E , vient

de ce qu’avant de commencer fimpref-
fion ,dj’appris que ces Contes étoient
tirés ’un Recueil prodigieux de Contes
jemôlaôles , en plu/leurs volumes, inti.
tule’ : Les mille 8c une Nuits. Cette
découverte m’obligea de jujpendre cette

imprwian , à d’employer mes foins à
recouvrer le Recueil. Il a fallu le faire
venir de Syrie, 6’ mettre en François
le premier volume que voici , de quatre
feulement qui m’ont été envoyés. Les

Contes qu’il contient vous feront , jans
’ doute , beaucoup plus agréables que

ceux que vous avez déjavus. Ils vous
feront nouveaux , 6’ vous les trouvere;
en plus grand nombre 5 vous y reman-

a w



                                                                     

.uere même avec lai r leds airain à
Zieuxïde 1’ Aùteufüïâ? ; gu-Zz’æfas

connu , de fuir; un “gazé/î ample de

narrations (le/on pays glagla à la
alérité, mais agréables » dit/enzymes.

Je vous jïzpplia, M4 DAME. ,11;
yauloir 6i:n agre’er ce petit préfet; yue.
j’ai l’honneur de vousfàire ,- ce fera un

témoignage public de ma raca/magyar;-
ce , 6’ du profbrzd rç/peâ’ avec 1294:4

fuis êkmi mamma Wh, j .. - .    a

MADAME,

4 Votre très-humble a; très-
obéifïant Servnteur ,

GALLAND.
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AVERTISSEMENT.
Ir. n’eit pas befoin de prévenir le Lec-
teur fur. le mérite &la beauté des Contes
qui font renfermés dans cet Ouvrage.
Ils portent leur recommandation avec
eux : il ne faut que les lire pour demeu-
rer d’accord qu’en ce genre on n’a rien
vu de (i beau j ufqu’à préfent dans aucune

Langue.
En effet, qu’y a-t-il de plus ingé-

nieux, que d avoir fait un corps d’une
quantité prodigieufe de Contes , dont
la variété eü furprenante, de l’enchaî-

nement li admirable, qu’ils femblent
avoir été faits pour comparer l’ample
Recueil dont ceux-ci ont été tirés 2 Je
disi’ample Recueil, car l’original Arabe.
qui el’t intitulé : Le: mille 8 une Nuits,
a trente-5x parties, 8L ce n’eil: que. la
traduftion de la premiere qu’on donne
aujourd’hui au Public. On ignore le
nom de l’Auteur d’un fi grand Ouvrage ;
mais vraifemblablement il n’el’c pas tout
d’une main : car comment pourra-t-on
croire qu’un feul homme ait eu l’imagi-
nation alTez fertile pour fquîre à tant de
fic’lions “2



                                                                     

x la VER TISSE MENT.
n -Si les Contes de cette efpece font.
agréables 6: divertifl’ants par le mer-
veilleux qui y regne d’ordinaire, ceux-
ci doivent l’emporter en cela fur tous
ceux qui ont paru, puif u’ils font rem-
plis d’événementss ui ur remuent de
attachent l’efprit, qui ont Voir de
combien les Arabes furpalïentles autres
Nations en cette forte de compolîti’on.
’ Ils doivent plaire encore par les Cou;
turnes dz les mœurs des Orientaux, “par
les cérémonies de leur religion , tant
Paz/mue que Mahomètane ; ô: ces choies
y ont mieux marquées que dansles
Auteurs qui en ont écrit, 6: que dans
les relations des Voyageurs. Tous les
Orientaux , Perfans ,Ta’rtares 6L Indiens
s’y font diitinguer , ô: paroilfent tels’
qu’ils font, depuis les Souverains“ jur-
qu’auxperfonnes de la plus baffe c’on-
dition. Ainli, fans avoir elTu’yè la fati-
gue d’aller chercher ces Peuples dans
leurs pays, le Le&eur aura ici le plailir
de les voir 8c de lesentendre parler.
On a pris foin de conferver leurs ca-
rat’ceres, de ne pas s’éloigner de leurs

expreliions 8c de leurs fentiments; 8:
l’on ne s’eit écarte du texte, que quand
la bienféance n’a pas permis de s’y atta-

cher. Le Traduéteur le datte que les
perfonnes qui entendent l’Arabe, 6L qui



                                                                     

AVERTISSEMENT.” xi
7 voudront prendre la peine de confronter

l’original avec la copie , conviendront
qu’il a fait voir les Arabes aux François
aVec toute la circonfpeâion que deman-
doit la’délicatelïe de notre Langue 8c
de notre temps. Pour peu même ne
ceux qui liront ces Contes, foyent if-
pofés à profiter des exemples de vertus
& de Vices qu’ils y trouveront, ils en
pourront tirer un avantage qu’on ne tire
point de la 1e&ure des autres Contes ,
qui font plus propres à corrompre les.
moeurs qu’à lescorriger.
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L’ES.

MILLE ET UNE NUITS,
CONTES amusas.

LES chroniques des SalTaniens, anciens
rois de Perfe,-qui avoient étendu leur em-
pire dans les Indes , dans les grandes 8; pe-
tites iûes qui en dépendent , 8: bien loin
ami-delà du Gange, jufqu’à la Chine , rap-
portent qu’il y avoit autrefois un mi de
cette puiïfante maifon, qui étoit le plus
excellent prince de (on temps. Il (e faifoit
autant aimer de fes (niets, par fa fagefTe 85
ra prudence , qu’il s’étoît rendu redoutable

à (es voifîns par le bruit de fa valeur, 6:
parla réputationde les troupes belliqueufes
&bien difciplinées; Il avbit denims: l’aî-
né, appellé Schahriar , digne héritier de [on
pare, en poiïédoit toutes les avenus; 8: le
cadet , nommé chhahzenan , n’avoir pas
moins de mérite que (on frerel

Après un regne aquî long que glorieux;
ce roi mourut, 8; Schahriar monta fur le

Tome I. AS



                                                                     

Il les mille 6’ une Nuits; t
trône. Schahzenan , exclus de tout partage
par les loix de l’empire, 8c obligé de vivre
comme un particulier, au»lieu de foutfrir
impatiemment le bonheur de (on aîné, mit
toute fou attention à lui plaire. Il eut peu
de peine à y réuHir. Schahriar, qui avoit
naturellement de l’inclination pour ce prin-
ce , fut charmé defa complaifance; 8: par
un excès d’amitié, voulant-partager avec, ’

lui [es états, il lui donna le royaume de la
Grande-Tartarie. Schahzenan en alla bien-
tôt prendre polTeflion , 8c il établit (on fé-
jour à Samarcande, qui en étoit la capitale.

Il y avoit déjva dix ans que ces deux rois
étoient féparés, lorfque Schahriar, fouirai-
tant paflionne’ment de revoir (on frere,
réfolut de lui envoyer un ambalïadeur,
pour l’inviter à le venir Voir. Il choiüt
pour çette ambafrade fon premier vifir,
qui parut avec une fuite conforme à fa
dignité, 8: fit tonte la diligence poHible;
“Quand il fut près de Samarcande , Schahze-
nan , averti de [on arrivée , alla alu-devant
de lui avec les principaux feigneurs de fa
cour, qui, pour faire plus d’honneur au
miniflre du fultan , s’étaient tous habillés

magnifiquement. Le roi de Tartarie le re-
çut avec de grandes démonflrations de joie,
8c lui demanda d’abord des nouvelles du
fultan fon (rare. Le vifir fatisfit fa curiolité,
après quoi il expofale fujet de [on ambafg’

l



                                                                     

Contes Arabes. 3
Ïade. Schahzenan en fut touché. Sage viûr,

dit-il, leifultan mon frere me fait trop
d’honneur, 8l il ne pouvoit rien me pro-l
pofer qui me fût plus agréable. S’il fou-
haire de me voir, je fuis preiTé de la même
envie. Le temps, qui n’a point diminué
(on amitié, n’a point affoibli la mienne.
Mon royaume e11 tranquille, 81 je ne veux
que dix jours pour me mettre en état de
partir avec vous. Ainli il n’eü pas nécef-

faire que vous entriez dans la ville pour li
peu de temps. Je vous prie de vous arrêter

en, cet endroit, 8: d’y faire dreiïer vos ten-
tes. Je vais ordonner qu’on vous apporte
des rafraîchilfements en abondance, pour
vous 8c pour toutes les perfonnes de votre
fuite. Cela fut exécuté fur le champ: le roi
fut à peine rentré dans pSamarcande, que
levvifir vit arriver une prodigieufe quan-
tité de toutes fortes de provilions, accom-
pagnées de régals 5c de préfents d’un très-

grand prix.
Cependant Schahzenan, Ie difpofant à

partir,.régla les affaires les plus preflan-
tes, établit un confeil pour gouverner (on
royaume pendant (on abfence , 8: mit à la
tête de ce confeil un miniûre dont la fa-
gelïe lui étoit connue, 8c en qui il avoit
une lentiere confiance. Au bout de dix
jours, fes équipages étant prêts, il dit
adieu à la reine fa femme, fouit fur le

v i A ij



                                                                     

4l Les mille G une Nuits,
foi: de Samarcande ;v& , fuivi des ofïîciers
qui devoient être du voyage, il le rendit
au pavillon royal qu’il avoit fait dreifer .
auprès. des «entes du vilir. Il s’entretint
avec cet am’balTadeur iufqu’à minuit. AIOrs

voulant encore une fois embralfer la reine
qu’il aimoit beaucoup , il retourna (cul
dans fon palais. Il alla droit à l’appartement
de cette princelTe, qui, ne s’attendant pas
à le revoir, avoit reçu dans (on lit un-des
derniers officiers de (a malfon. ll yavoit
cle’ja long-temps qu’ils étoient couchés, 8:

ils dormoient tous deux d’un profond fom:

meil. “’
Le roi entra fans bruit, le faifant un

plailir de furprendre, par (on retour, une
éponte dont il le croyoit tendrement aimé.
Mais quelle fut fa furprife, lorfqu’à la clarté
des flambeaux qui ne s’éteignent jamais la
nuit dans les appartements des princes 8:
des princefles, il apperçut un homme dans
les bras. Il demeura immobile durant quel- .
ques moments , ne fachant s’il devoit croire
ce qu’il voyoit. Mais n’en pouvant douter: i
Quoi, dit-il en lui-même, je fuis à peine
hors de mon «palais , je fuis encore fous les
murs de Samarcande , 8c l’on m’ofe outra-

ger! Ah , perfide, votre crime ne fera pas
impuni ! Comme roi, je dois punir les for-
faits qui le commettent dans mes états g“

’ comme époux olfenfe’, il faut que je vous”

t



                                                                     

’ p Cpntcs draks; La 3
immole à mon iuüe refîentiment. Enfin,
ce malheureux prince cédant à fou premier

ï tranfport, tira ion fabre, s’approcha du
lit, 85 d’un feul coup fit palier les coupables
du fommeil à la mort. Enfuite les prenant
l’un après l’autre , il les jetta par une fenêv

tre dans le folié dont le palais étoit envi-

ronné. ’, S’étant vengé de cette forte, il (ortît de
la ville comme il y étoit venu , 3: (e retira
fousfon pavillon. Il n’y fut pas plutôt ar-
rivé , que fans parler à performe de ce qu’il

venoit de faire, il ordonna de plier les
tentes, 8c de partir. Tout fut bientôt prêt,
8c il n’étoit pas jour encore , qu’on fe mit

. en marche au fan des tymbales 8c de plu-
fieurs autres inilruments qui infpiroient de
la joie à tout le monde , hormis au roi, qui

A touiours occupé de l’infidélité de la reine,
étoit la proie d’une affreufe mélancolie qui

ne le quitta point pendantltout le voyage.
. eLorfqu’il fut prèS’de la capitale des In-
* des ,- il vit venir au-dèvânt de lui le fultan

Schahriar avec toute’fa com. Quelle ioie
pour ces princes de’fe revoir! .Ils mirent

: tous deux pied à terre pour s’embraffer; 86
* , après s’être donné mille marques de ten-

, draie, ils remonterent à cheval, 8c entre-
, rent dans’la ville aux acclamations d’une
foule innombrable de peuple. Le fultan
conduiiit le roi fon frere .jufqu’au palais ’

.A iij



                                                                     

5 les mille ê une Nain;
qu’il lui avoit fait préparer. Ce palais conté

muniquoit au lien par un même jardin; il
.étoit d’autant plus magnifique, qu’il étoit
confacre’ aux fêtes& aux divertiffements de
la cour; 8c on en avoit encore augmenté
la magnificence par de nouveaux ameubleq

ments. ’Schahriar quitta d’abord le roi de Tara
tarie , pour lui donner le temps d’entrer au
bain 85 de changer d’habit; mais dès qu’il-
fut qu’il en étoit forti , il vint le retrouvera
Ils s’affirent fur un fopha; 86 comme les
courtifans le tenoient éloignés par refpeâ;
ces deux princes commencerent à s’entre-
tenir de tout ce ne deux freres encore plus
unis par l’amiti que par le (emg, ont à fe.
dire après une longue abfence. L’heure du.
fouper étant venue , ils mangerent culem-
ble ; 8c après le repas, ils reprirent leur en-
tretien , qui dura jufqu’à ce que Schahriar,’
s’appercevant que la nuit étoit fort avan-
zcée , fe retira pour laill’er repofer fou frere.“

L’infortuné Schahzenan fe coucha; mais i
û la préfence du fultan fou frere avoit été

capable de fufpendre pour quelque temps
fes chagrins, ils le réveillerent alors avec
violence. Au-lieu de goûter le repos dont
il avoit befoin , il ne fit que rappeller dans
fa mémoire les plus cruelles réflexions.
Toutes les circonl’tances de l’infidélité de la

reine le préfentoient (i vivement à (on ima-

- v --.-’-------“

4,.-Èe A - à-» I
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Contes draks; * f
ginatîon, qu’il en étoit hors de lui-même.

Enfin , ne pouvant dormir, il le leva; 8:
(e livrant tout entier à des penfées û ailli-
geantes, il parut fur (on vifage une im-
prefIion de trillelïe que le fultan ne man-
qua pas de remarquer. Qu’a donc le roi de
Tartarie, difoit-il? qui peut canier ce cha-
grin que je lui vois? auroit-il fujet de fe
plaindre de la réception que je lui ai faite?
Non; je l’ai reçu comme un frere que j’ai-

r me , 8l je n’ai rien là-dell’us à me repro-
cher. Peut-être le voit-il à regret éloigné
de fes états ou de la reine l’a femme. Ah l
li c’efl cela qui l’alilige, il faut que je faire
inceffamment les préfents que je lui def-

’tine, afin qu’il puifl’e partir quand il lui
plaira , pour s’en retourner à Safnarcande.

Effectivement , dès le lendemain , il lui en-
voya une partie de ces préfents, qui étoient
compofe’s de tout ce que les Indes produi-
fent de plus rare , de plus riche 6c de plus
lingulier. Il ne laifi’oit pas néanmoins d’ef-

fayer de le divertir tous les jours par de ,
nouveaux plaifirs; mais les fêtes les plus

agréables, au-lieu de le réjouir, ne fai-
-foient qu’irriter (es chagrins. I

Un jour , Schahriar ayant ordonné une
grande chaire à deux journées de fa capi-
tale , dans un pays où il y avoit particuliè-
rement beaucoup de cerfs , Schahzenan le ’
pria de le difpenfer. de l’accompagner, en

A iv
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lui difant que l’état de (a famé ne lui perd
mettoit pas d’être de lapartie. Le fultan ne
voulut pas le contraindre, le laifl’a en li-
berté ,8: partit avec toute fa cour pour

. aller prendre ce divertillement. Après Ion.
départ,.le. roi de la Grande-Tartane (e
voyant feu! , s’enfermadans fan apparte-
ment. Il s’allit aune fenêtre qui avoit vue
Inde-jardin; Ce beau lieu, 8: le. ramage-
“d’une infinité d’oifeauxlqui rairoient leur

retraite, lui auroient don q du plaifir, s’il:
eût été capable d’en ralentir; mais tou-
jours déchiré par le fouvenir funefle de
l’aé’tion infâme de la reine, il arrêtoit moins

[cuvent fes yeux fur le iardin , qu’il ne les
levoit au ciel pour le plaindre de lbn mal-.

heureux fort. .Néanmoins , quelque occupé qu’il fût de

’fes ennuis, il ne luffa pas d’appercevoir
. un objet qui attira toute fan attention.U.ne
porte, fecrete du palais du fultan s’ouvrit
tout-à- coup , 8c il en fortit vingt femmes,
au milieu defquelles marchoit la (ahane
d’un air qui la faifoit aife’ment dif’tinguer.

Cette princeKe, croyant que le roi de la
-Grande»Tartarie étoit auiïi à la chaire,
s’avança, avec fermeté iufque fous les le.
nêtres de l’appartement de ce prince, qui,
voulant par curiofité les obferver, le plaça
de maniere qu’il pouvoit tout voir fans
être vu. Il remarqua que les patronnes qui
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accompagnoient la fultane, pour bannir

- toute contrainte , le découvrirent le vifage
qu’elles avoient eu couvert iufqu’alors , 5:
quitterent de longs habits qu’elles portoient
pargdeiïus d’autres plus courts. Mais il fut
dans un extrême étonnement de voir que
dans cette compagnie qui lui avoit (emblé
toute compofée de femmes, il y avoit dix
noirs qui prirent chacun leur maîtrefïc.
La fultane de fou côté ne demeura pas

long-temps fans amant z elle frappa des
mains en criant : Mafaud, Mafozçd ; 8:
auiIî-tôt un autre noir defcendit du haut
d’un arbre , 8c courut à elle avec beaucoup

. d’empretfement.

La pudeur ne permet pas de raconter
tout ce. qui (e pana entre ces femmes 8c
ces noirs, 8: c’efi un détail qu’il n’ef’t pas

befoin de faire. Il quit de dire que Schah- a
zenan en vit alita pour juger que (on frere
n’était pas moins à plaindre que lui. Les
plaiûrs de cette troupe amoureufe dure-
rent jufqu’à minuit. Ils (e baignerent tous
enfemble dans une grande piece d’eau, qui
faifoit un des plus beaux ornements, du
iardin; après quoi ayant repris leurs ha-
bits, ils rentrerent par la, porte fecrete
dans le palais du fultan, 8c Mafoud, qui
étoit venu rie-dehors par-daïra la muraille
du iardiu,is’en retourna parle même en-
droit.

Av
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Comme toutes ces chorés s’étoient paf-

fées fous les yeux du roi de la Grande-A
Tartarie, elles lui donnerent lieu de faire
une infinité de réflexions. Que j’avais peu

de raifon , difoit- il, de croire que mon
vmalheur étoit fi fingulier! C’eü fans doute
l’inévitable deüinée de tous les maris , puif-

que le lultan mon frere , le fouverain de
. tant d’états, le plus grand prince du monde ,
n’a pu l’éviter. Cela étant, quelle foibleKe

de me laitier confumer de chagrin! C’en.
cit fait, le fetnvenir d’un malheur fi com-
imun ne troublera plus déformais le repos
de ma vie. En «aïet, dès ce moment il cella
de s’afiliger; 8c comme il n’avait pas voulu
fouper qu’il n’eût vu toute la fcene qui ve-
noit d’être jouée fous fes fenêtres, il fit
fervir alors, mangea de meilleur appétit
qu’il n’avoir fait depuis (on départ de Sa-

marcande , 85 entendit même avec quelque
plaifir un concert agréable de voix 6c d’infq

truments dont on accompagna le repas.
Les jours fuivants, il fut de très-bonne

humeur; 8: lorfqu’il fut que le fultan étoit
de retour, il alla alu-(levant de lui, 8c lui
fit (on compliment d’un air enjoué. Schah-
riar d’abord ne prit pas garde à ce change-
ment : il ne [engea qu’à fe plaindre obli-
geamment de ce que ce prince avoit refufé
de l’accompagner à la chaG’e; 8c fans lui
donner le temps de répondre à [es repro:
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clics, il lui parla du grand nombre de cerfs
8c d’autres animaux qu’il avoit pris, 6c

enfin du plaifir qu’il avoit eu. Schahzenan,
“ après l’avoir écouté avec attention , prit la

parole à (on tout. Comme il n’avoit plus
de chagrin qui l’empêchât de faire paraître

combien il avoit d’efprit, il dit mille cho-
ies agréables 8: plaifantes.

Le fultan , ui s’étoit attendu à le retrou-
ver dans le mame état où il l’avoit lailTe’ ,

fut ravi de le voir û gai. Mon frere, lui
dit-il , je rends graces au ciel de l’heureux
changement qu’il a produit en vous pen-
dant mon abfence; j’en ai une véritable
joie , mais j’ai une priere à vous faire, 8c

Je vous con ure de m’accorder ce ne je

l . lvais vous demander. Que pourrois-je vous
refufer, répondit le roi de Tartarie? Vous
pouvez tout fur Schahzenan. Parlez; je fuis
dans l’impatience de (avoir ce que vous
fouhaitez de moi. Depuis que vous êtes
dans ma cour, reprit Schahriar, je vous ai
vu. plongé dans une noire mélancolie que

- j’ai vainement tenté de difliper par toutes
fortes de divertiflements. Je me fuis ima-

- giné que votre chagrin venoit de ce que
’vous étiez éloigné de vos états : j’ai cru

’même que l’amour y avont beaucoup de
part, 8c que la reine de Samarcande, que
vous avez dû choxfir d’une beauté achevée,

, en étoit peut-être la caufe. Je ne fais û je

Avi-
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me fuis trompé dans ma couic-aure , mais
je vous avoue lque ç’eftvpart’iculiérement

pour cette raîlon que je n’a-i pas voulu
vous importunerlà-deflus,de peut de vous
déplaire. Cependant, fans que j’y aye con.
tribué en aucune maniere , je vous trouve
à mon retour de la meilleure humeur du
monde , &J’efprit entièrement- dégage-de

cette noire vapeur qui en treubloit tout
l’enjetnexnent. Dites-moi , de grace , pout-
q-uoi vous étiezIû trille J: pourquoi vous
ne l’êtes plus. *

A ce difcours , le roi de la Grande-Tara
tarie demeura quelque temps rêveur , com-
me s’il eût cherché ce qu’il avoit à y ré-

pondre. Enfin àil répartit dans ces termes :
- Vous êtes mon fultan 8c mon maline , mais
difpenfezvmoi, je vous fupplie, de vous
donner la fatisfaâion que vous me deman-
dez. Non , mon frere, repliqua le fultan,
il faut que vous me l’accordiez; je la fou-
haite , ne me la refufez pas. Schahzzenan
ne put réfület, aux inüances de Schahriar.

Hé bien , mon frere, lui dig-il, je vais
vous fatisfaire,puihue vous me le com-
mandez; Àlors il-lui raconta l’infidélité de

la reine de Samarcande; à: loriju’il en
eut achevé le récit : Voilà,pourfuivu-il , le
fujet de ma triReKe ; jugez (î j’avois tort de
m’y abandonner. O mon frère! s’écria le

fultan d’un ton qui marquoit combien il
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entroit dans le relfentimem du roi de Tar-
tarie , quelle horrible hiPtoire venez-vous
de me raconter il avec quelle impatience je
l’ai écoutée iufqu’au bout-l Je vous loue

d’avoir puni les traîtres qui vous ont fait
un outrage ûfenlible. On ne (auroit vous
reprocher cette action; elle e11 julie : 8:
pour moi i’avouerai qu’à votre place fau-

toisieu peut- être moins de modération
que vous. Je ne me ferois pas contenté
d’ôter la- vie à une feule femme, je crois
que j’en aurois factifîé plus de mille à ma
rage. Je ne luis pas étonné de: vos chagrins;
la calife en étoit tropvive 8; trop mor-
tifiantepôur n’y pas fuccomber. O ciel,
quelle aventufe! Non , ie crois qu’il n’en
cil jamais arrivé de femblable à performe “
qu’à vous. Mais enfin, il faut louer Dieu
de ce qu’il vous a donné de la confolation;
8c comme je ne doute pas qu’elle ne foi:
bien fondée , ayez encore la complaifance
de m’en inflruire, 8c faites-moi la. confi-
dence entiere.

Schahzenan fît plus dedillîculté fur ce.
point que fur le précédent , à caufe de l’in-

térêt que (on frere y avoit; mais il fallut
céder à fes nouvelles inflances. Je vais donc
vous obéir , lui dit-il , puifque vous le vou-
lez abfolument; je crains que mon obéir-
fanee ne vous caufe plus de chagrins que je
n’en ai eu; mais vous ne devez vous en
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prendre qu’à vous-même, puifque c’en:
vous qui me forcez à vous révéler une
chofe que je voudrois enfévelir dans un
éternel oubli. Ce que vous me dites, inter-
rompit Schahriar, ne fait qu’irriter ma cu-
rioüté z hâtez-vous de me découvrir ce (e-
cret , de quelle nature qu’il puifTe être. Le
roide Tartarie, ne pouvant plus s’en dé-
fendre ,” fit alors un détail de tout ice qu’il

avoit vu du déguifement desnoirs, de
l’emportement de la fultane ô: de les fem-
mes, 8: il n’oublia pas Mafoud. Après avoir
été témoin de ces infâmies, continua-bi! ,

je penfai que toutes les femmes y étoient
naturellement portées , 8c qu’elles ne pou-
voient réfifler à leur penchant. Prévenu
de cette opinion, il me parut que c’étoit
une grande foibleiTe à un homme d’atta-
cher fon repos à leur fidélité. Cette réfle-
xion m’en fit faire beaucoup d’autres; 8:
enfin, je jugeai que je ne pouvois prendre
un meilleur parti que de me confoler. Il
m’en a coûté quelques efforts, mais j’en
fuis venu à bout; 5l , f1 vous m’en croyez,

vous fuivrez mon exemple. j i
Quoique ce confeil fût judicieux , le

fultan ne put le goûter. Il entra même en
fureur. Quoi, dit-il, la fultane des Indes
cil capable de le proflituer d’une maniere
fi indigne! Non, mon frere, ajouta-t-il,
je ne puis croire ce que vous me dites,

-pMAH
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fi je ne le vois de mes propres yeux. Il faut t
que les vôtres vous ayent trompé; la choie
ei’t ailez importante pour mériter que j’en
fois affuré par moi-même. Mon frere , ré-
pondit Schahzenan , li vous voulez en être

témoin, cela n’efl pas fort difiicile; vous
/ n’avez qu’à faire une nouvelle partie de

chaire; 8c quand nous ferons hors de la
ville avec votre com- 8: la mienne , nous
nous arrêterons fous nos pavillons, 8c la
nuit nous reviendrons tous deux feuls dans
mon appartement. Je fuis affuré que le len-
demain vous verrez ce que j’ai vu. Le ful-
tan approuva le Ilratagême , 8c ordonna
trulli-tôt une nouvelle chaire : de forte que
dès le même jour les pavillons furent dreffés

au lieu déligné. v, Le jour fumant“, les deux princes parti-
rent avec tonte leur fuite. Ils arriverent ou
ils devoient camper, 8: ils y demeurerent
juiqu’à la nuit. Alors Schahriar appella fou

a grand-vint; 8: fans lui découvrir (on clef-
fein , lui commanda de tenir fa place pen- .
dam [on abfence, 8c de ne pas permettre
que performe fortît du camp, pour quel-
que fujet que ce pût être. D’abord qu’il
eut donné cet ordre, le roi de la Grande-

. Tartarie 8l lui monterent à cheval, paire-
rent incognito au travers dut camp, rentre-
rent dans la ville , 8: fe rendirent au palais

- qu’occupoit Schahzenan. Ils le coucherent ,
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.8: le lendemain de bon matin ils s’allerent
placer à la même fenêtre d’où le roi de
.Tarta’rie avoit vu la fcene des noirs. Ils

» iouirent quelque temps de la fraîcheur; car
le foleil n’étoitpas encore levé; 8c en s’en-

tretenant ils jettoient louvent les yeux du
côté de la porte (ecrete. Elle s’ouvrit en-
fin; 8c pour dire le refie en peu de mots,

. la fultane parut avec les femmes 8c les dix
noirs déguifés : elle appella Maloud ; 81 le
fultan en vit plus qu’il nïen falloit pour êtse

pleinement convaincu de (a home 8c de
a fan malheur. O Dieu .Vs’e’cria-t-il, quelle

i a indignité! quelle horreur l’ L’époufe d’un

fouverain tel que moi peut-elle être capaa
ble de cette infamie? Après cela, quel” “
prince ofera le vanter d’être parfaitement
heureux? Ah , mon frerel pourfuivit-il V
en emballant le roi de Tartarie, renon-
çons tous deux au monde, la bonne foi en
cil bannie; s’il flatte d’un côté, il trahit
de l’autre. Abandonnons nos états 8: tout
l’éclat qui nous environne. Allons dans des

iroyaumes étrangers traîner une vie obl-
« cure 8c cacher notre infortune. Schahzenanr
n’approuvoit pas cette réfolution; mais il

-n’ofa la combattre dans l’emportement où
» il voyoit Schahriar. Mon 5ere, hui dit-il ,
-- je n’ai pas (l’autre volonté que la vôtre; je

eïuislprêt à vous fuivre par-tout où il vous
plaira; mais promettez: moi que nous reg
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viendrons , fi nous pouvons rencontrer
quelqu’un qui fait plus malheureux que
nous. Je vous le promets, répondit le ful-
tan ; mais je doute fort que nous trouvions
païenne qui le pairie être. Je ne fuis pas
de votre fentiment là-delïus, repliqua le

: roi de Tartarie, peut-être même ne voya-
gerons. nous-pas long-temps. En cillant cela ,
ils (attirent feçretement du palais , 8: pri-
rent un autre chemin que celui par ou ils

.étoient venus. Ils marcherent tant qu’ils
, eurent du jour allez pour le conduire, paf-
ferent la premiere nuit fous des arbres. S’é-
tant levés dès le point du jour, ils conti-
nuerent leur marche jufqu’à ce qu’ils arri-
verent à une belle prairie fur le bord de la
mer, où il y avoit d’efpace en efpace de

. grands arbres fort tonfas. Ils s’allirent fous
un de ces arbres pour le délaKer 8c ypren-
dre le frais; 8c l’infidélité des primaires
leurs femmes üt le ’fujet de leur conver-

fation. . .Il n’y avoit pas long-tempsqu’ils s’entre-

tenoient, lorfqu’ils entendirent allez près
d”euxtunîbrruit’horrible du c.ôté.de la mer,

8C un cri effroyable qui les remplit de
.crainte. Alorslla-mer s’ouvrit, 8c il s’en-
élevaücomme une grolle colonne noire qui
fembloit .s’aller perdre dans les nues. Cet
objet redoubla leurvfrayeurlgils (e leverent
promptement, ô: Amonterent au haut de
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l’arbre qui leur parut le plus propre à les
cacher. Ils y furent à peine montés, que
regardant ders. l’endroit d’où le bruit par-
toit, 8c ou la mer s’était entr’ouverte , ils

remarquerent que la colonne noire (e tiroit
par replis, 8: s’avançoit vers le rivage en
fendant l’eau : ils ne purent dans le moment
démêler ce que ce pouvoit être ; mais ils
en furent bientôt éclaircis. i

C’étoit un de ces génies qui (ont malins,“

malfaifants, 8l ennemis mortels des hom-
mes. ll étoit noir 8c hideug, avoit la for-
ame d’un géant d’une hauteur prodigieufe,
8: portoit fur (a tête une grande caiil’e de
verre , fermée à quatre ferrures d’acier fin.

Il entra dans la prairie avec cette charge,
qu’il vint pofer iuliement au pied de l’arbre
où étoient les deux princes, qui, connoif-
faut l’extrême péril où ils fe trouvoient, fe

crurent perdus.
v Cependant le génie s’afIit auprès de la

caiiï’e ; 8e l’ayant ouverte avec quatre clefs

qui étoient attachées à fa ceinture , il en
fortit aulii- tôt une dame très- richement

. habillée, d’une taille majefiueufe, 8c d’une

v beauté parfaite. Le monflre la fit afTeoir à
fes côtés; 8: la regardant amoureufement:
Dame , dit-il , la plus accOmplie de toutes
les dames qui (ont admirées pour leur beau-
té , charmante performe , vous que j’ai en-
levée le jour de vos noces, 8c que j’ai;

“xyl
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toujours aimée depuis fi conflamnienr,
vous voudrez bien que je dorme quelques
moments près de vous; le fommeil dont

. je me feus accablé , m’a fait venir en cet
endroit pour prendre un peu de repos. En
difant cela , il lama tomber fa grolle tête
fur les genoux de la dame; enfaîte ayant
allongé les pieds qui s’étendoient infqu’à

la mer, il ne tarda pas à s’endormir”, 8c il
ronfla bientôt de maniere qu’il fit retentir

- le rivage.
La dame alors leva la vue par hafard, 8c

appercevant les princes au haut de l’arbre ,
elle leur fit figue de la main de defcendre
fans faire de bruit. Leur frayeur fut extrê-
me quand ils le virent découverts. Ils (up-
plierent la dame , par d’autres figues , de
les difpenfer de lui obéir; mais elle, après

. avoir ôté doucement de-deflhs fes genoux
la tête du génie , 8c l’avoir pofée légére-

. ment à terre, (e leva, 8: leur dit d’un ton
de voix bas , mais animé : Defcendez, il
faut abfolument que vous veniez à mor.
Ils voulurent vainement lui faire compren-

- dre encore par leurs clics, u’ils crai-
’ gnoient le génie : De cendez d
z repliqua-t-elle fur le même ton ; fi vous
: ne vous hâtez de m’obe’ir, je vais l’éveiller ,

onc , leur

8: je lui demanderai moi- même votre
mort.

Ces paroles intimiderent tellement les
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princes, qu’ils commencerent à defcendre
avec toutes les précautions poilibles pour
ne pas éveiller le génie. Lorfqu’ils furent

en-bas , la dame les prit par la main ;vêc
s’étant un peu éloignée avec eux fous les ar-

bres, elle leur fit librement une propofition
- trèsivive; ilsla rejetterent d’abord : mais
elle les obligea ,par de nouvelles menaces,
à’l’accepter. Après qu’elle eut obtenu d’eux

ce qu’elle fouinaitoir; ayant remarqué qu’ils

avoient chacun une bague au doigt , elle
les leur. demanda. Si-tô’t qu’elle les eut en-

tre les mains, elle alla prendre une boîte
du paquet où étoit fa toilette; elle ,en’tira
un fil, d’autres bagues (le toutes fortes de

v façons , 8c le leur montrant : Savez - vous
bien, dit-elle , ce que lignifient ces joyaux?
Non ,- répandirent-ils; mais il ne tiendra
qu’à vous de nous l’apprendre.. Ce font;
repribelle , les bagues de tous les hommes
à qui j’ai fait partde mes faveurs. Il y en
a quatre-vingt-dixohuit bien comptées,

, que je:garde pour me fouvenir d’eux. Je
vous ai demandé les vôtres pour la même
raifon , se afin d’avoir la centaine accomc
plie. Voilà donc , continua - t - elle; cent
amants que j’ai eus jufqu’à ce jour, malgré

la vigilance 8c les précautions de ce vilain
génie qui ne me quitte pas. Il a beau m’en-

fermerkdans cette caille de verre, 8: me
tenir cachée au fond de la mer, je ne laiife
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pâs de tromper les foins. Vous voyez par-
là que quand une femme a formé un pro.
jet , il n’ya point de mariai d’amant qui
puiffe en empêcher l’exécution; Les hom-
nies feroient mieux de ne pas contraindre
les femmes; ce feroit le moyen de les ren-
dre (ages. La dame leur ayant parlé de la
forte , pafI’a leurs bagues dans le même fil
où étoient enfilées les autres. Elle s’agit
enfuite comme auparavant , fouleva la tête
du génie , qui ne fe’réveilla point, la remit
fur [es genoux , ô: lit ligne aux princes de

fe retirer. -Ils reprirent le chemin par ou ils étoient
venus; 8c, loriqu’ils eurent perdu de vue la
dame 8c le génie , Schahriar dit à Schahze-
nan : Hé bien, mon frere,que penfez-vous
de l’aventure qui vient de nous arriver? Le
génie n’a-tèil pas une maîtrelïe bien fidelle?

Et ne convenez-vous pas que rien n’efl égal
àiIa malice des femmes? Oui, mon frere ,

’répondit le roi de la Grande-Tartarie. Et
vous devez aufli demeurer d’accord que le!
génie efl plusà plaindre 8: plus malheureux
que nous. C’eû pourquoi, puifque nous
avons trouvé ce que nous cherchions , re-
tournons dans nos états, 8c que cela ne
nous empêche pas de nous marier. Pour
moi, je fais par quel moyen je prétends
que la foi qui m’eü due , me fait inviola-
blement confervée. Je ne veux pas m’exc’
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pliquer préfentement là-defl’us; mais vous
en apprendrez un jour des nouvelles, 8c je
fuis fûr que vous fuivrez mon exemple. Le
fultan fut de l’avis de fou frere; 8c conti-
nuant tous deux de marcher , ils arriverent
au camp fur la fin de la nuit du troilieme
jour qu’ils en étoient partis.

La nouvelle du retour du fultans’y étant
répandue, les courtifans (e rendirent de
grand matin devant fou pavillon. Il les fit
entrer, les reçut d’un air plus riant qu’à

’ l’ordinaire, 8c leur lit à tous des gratifica-.
lions. Après quoi, leur ayant déclaré qu’il

ne vouloit-pas aller plus loin , il leur com-
manda de monter à cheval, &il retourna
bientôt à [on palais.

A peine fut-il arrivé, qu’il courut à l’ap-

partement de la (ahane. Il la fit lier de-
vant lui, Sc la livra à fon grand-vifir, avec
ordre de la faire étrangler; ce que ce mi-
niflre exécuta , fans s’informer quel crime
elle avoit commis. Ce prince irrité n’en
demeura pas là ; il coupa la tête de la pro.
pre main à toutes les femmes de la fultane.
Après ce rigoureux châtiment, perfuadé
qu’il n’y avoit pas une femme fage, pour
prévenir les infidélités de celles qu’il pren-
droit à l’avenir , il réfolut d’en époufer une

’ - chaque nuit, 8c de la faire étrangler le len-
demain. S’étant impofé cette loi cruelle,
Il Jura qu’il l’obferveroit immédiatement
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après le départ du roi de Tartarie, qui prit
bientôt congé de lui, 5c (e mit en chemin
chargé de préfent-s magnifiques.

Schahzenan étant parti, Schahriar ne
manqua pas d’ordonner à (on grand-viür
de lui amener la fille d’un de fes généraux
dÎarmée. Le viiir obéit. Le fultan coucha
avec elle, 8l le lendemain, en la lui remet-
tant entre les mains pour la faire mourir;
il lui commanda-de lui en chercher une
autre pour la nuit fuivante. Quelque répu-
gnance qu’eût le viûr à exécuter de fembla-

bles ordres, comme il devoit au fultan (on
maître une obéiffa’nce aveugle , il étoit
obligé de s’y foumettre. Il lui mena donc
la fille d’un oflicier fubalterne , qu’on fit
aufiî mourir le lendemain. Après celle-là,
ce fut la fille d’un bourgeois de fa capitale;
8: enfin chaque iom- c’était une fille mariée,

a; une femme morte.
Le bruit de cette inhumanité fans exem-

ple caufa une conflernation générale dans“
la ville. On n’y entendoit que des cris 85
des lamentations. Ici c’étoit un pere en
pleurs, qui fe défefpe’roit de la perte de (a -
fille; &là c’étoient de tendres meres, qui,
craignant pour les leurs la même deilinée,
faifoient par avance retentir l’air de leurs
gémitlements. Ainli , au - lieu. des louan-
ges 8a des bénédictions que le fultan s’é-

toit attirées jufqu’alors , tous fes fujets
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ne faifoient plus que des imprécations

contre lui. ,I Le grand-vint, quî , comme on l’a déia
dit, étoit malgré lui le miniflre d’une Il
horrible injuflice, avoit deux filles, dont
l’aînée s’appelloit Scheherazade, 5l la cas

dette Dinarzade. Cette ’dernierene man-
quoit pas de mérite ; mais l’autre avoit“ un
murage au-deü’us de fon ferte, de l’efprit
infiniment, avec une pénétration admira-’
ble. Elle avoit beaucoup de leâure , 8: une
mémoire ü prodigieufe, que rien ne lui
étoit échappé de tout ce qu’elle avoit lu.
Elle s’étoit heureufement appliquée à la
philofophie , à la médecine, à l’hifloire 8:

aux arts; 8: elle faifoit des vers mieux que
les poëtes les plus célebres de (on temps.
Outre cela , elle étoit pourvue d’une beauté

cicellente, 8c une vertu très-folide cou-
ronnoit toutes fes belles qualités.

Le vilir aimoit pafüonnément une fille li
digne de fa tendreiï’e. Un jour qu’ils s’en-

tretenoient tous deux enfemble, elle lui
dît :- Mon pere , j’ai une grace à vous de-

mander; ie vous fupplie très-humblement
de me l’accorder. Je ne vous la refuferai
pas, répondit-il , pourvu qu’elle fait iuûe
8; raifonnable. Pourjuüe , répliqua Schehe-
made, elle ne peut “l’être davantage, 8C
vous en pouvez juger parle motif qui m’o-
blige à vous la demander, J’ai delTein dê’ar-

r ter
l
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téter le cours de cette barbarie que le ful-
tan exerce fur les familles de cette ville.
Je veux djfîîper la jufte crainte que tant de
meres ont de perdre leurs filles d’une ma-
niere û funeüe. Votre intention en fort
louable , ma fille, dit le viGr; mais le mal
auquel vous voulez remédier, me paroit
fans remede : comment prétendez-vous en
venir à bout? Mon pete, répartit Schehera-
zade , puifque par votre entremife le fultan
célebre chaque jour un nouveau mariage,
je vous conjure par la tendre affeélion que
vous avez pour moi, de me procurer l’hon-
neur de (a couche. Le vifir ne put entendre-
ce difcours fans horreur. O Dieu, inter-
rompit-il avec tranfport! Avez-vous perdu
l’efprit, ma fille? Pouvez-vous me faire
une priere fi dangereufe? Vous (avez que
le fultan a fait ferment fur (on ame , de ne
coucher qu’une feule nuit avec la même
femme, 8,: de lui faire ôter la vie le len-
demain, 8l vous voulez que je lui propofe
de vous épou fer ? ÀSOngez-v-ous bien à quoi

vous expofe votre zele indifcret? Oui, mon
pere, répondit cette vertueufe fille , je con-
nois tout le danger que je cours , 8: il ne
fautoit m’épouvanter: û je péris, ma mort
fera glorieufe; 8c (i je réufiîs dans mon en-
-treprife , je rendrai à ma patrie unrfervice
important. Non, non, dit le viûr , quoi
que vous pailliez me teptéfenterpour m’in-

i Tom: I. B
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térelïer à vous permettre de vous jetter
dans cet affreux péril, ne vous imaginez
pas que j’y confente. Quand le fultan m’or-
donnera de vous enfoncer le poignard dans
le“ fein , hélas! il faudra bien que je lui
obéifïe! Quel triüe emploi pour un pere!
Ah! fi vous ne craignez point la mort, craic
“gnez du moins de me caufer la douleur mor-
telle de voir ma main teinte de votre fang.
Encore une fois , mon pere, dit Schehera-
zade, accordez-moi la graceque je vous
demande. Votre opiniâtreté , répartit le
vilir, excite ma colere. Pourquoi vouloir
v0usëmême courir à votre perte? Qui ne
prévoir pas la fin d’une entreprife (lange.
reuf’e, n’en fautoit fortir heureufement. Je,
crains qu’il ne vous arrive ce qui arriva à
l’âne, qui étoit bien, 8c qui ne put s’y
tenir. Quel malheur arriva-t-il àcet âne,
reprit Scheherazade P Je vais vous le dire,
répondit. le -vifir, écoutez-moi. ï

m F A B IL E.
L’Afne , le Bœuf 6’ le Laboureur.

UN marchand très-riche avoit plufieurs
maifons à la campagne , où il faifoit nourrir
une grande quantité de toute forte delbé-
rail. Il le retira avec fa femme 8: l’es eu»-
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fants à une de fes terres pourla fairelivalolr
par lui-même. Il avoit le don d’entendre
le langage des bêtes; mais avec cette con-
dition, qu’il ne pouvoit l’interpréter à’per-

fonne, fans s’expofer à perdre la vie :œ
qui l’empêehoit de communiquer les pho-
fes qu’il avoit apprifes par le moyen de

cedon. À,” . ..
Il avoit à une. même auge un boeufôt un, ..

âne: rUn jour qu’il étoit afiis près d’eux; 8:

qu’il fe divertifloit à voir jouer devant lui
(es enfants , il entendit que le bœuf ldifoit à
l’âne : L’éveillé, que ie te trauve’ heureux ,

’ .quandije confidere’le repos dont tu ictus,
8c le ’peu dettava’il’qu’on exige de toi! Un

homme te’» panfe avec foin ,l te lave, te
donne de l’orge bien criblé, 8c de l’eau
fraîches: nette. Ta plus grande peine efî
de porter le marchand notre maître, lorfe
qu’il a quelque petit Voyage à faire. Sans

, -c’ela ’,ï toute ravie re paneroit-dans l’offi-

vetë. La maniere dont on me traite ,n en
. bien différente,’& ma“ condition en auflî

malheureufe que la vienne et! agréable. Il
en à peine minuit qu’on m’attache à une
charrue que l’on me fait traîner tout le long

du iouren fendant la terre; ce qui me fati-
gue à un A oint, que les forces me manquent

iquelque oiseîd’ailleurs’gnlé laboureur, qui

eû toujours derriere moi, ne celle de me
“frapper. A force de tirer la charrue, j’ai le

Bi]
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tout écorché. Enfin, apfèSHaVOît trac
.lvaillé depuis le matin jufqu’au foir, quand
je fuis de retour , on me donne à manger
.de méchantes feves (eches, dont on ne s’eû
pas mis en peine d’ôterla tene,çu d’autres

chofes qui ne valent pas mieux. Pour com-
ble de sulfate , lorique ie malfaits rep,û d’un
mâts fi peu appétiû’anf, ie fuis obligé de

,-pa1[er la nuit couché dans mon ordure.
ÉTu vois donc que j’ai raifon d’envie-r ton

fort. . ’’ L’âne nînterrompît pas le “bœuf; il lui

.laifïadire mut ce qu’ilvoulut; manquant!
il eut achevé de parlgr : Vous ne démentez
pas, lui digua, Le nom d’idiot qu’on yens

a donné;w,oyus êtes trol):fimple,;vouç;v0155
,laiifez mener 90m me l’on veut, En vous ne
Îpouvez-prendre une bonnç réfolugîon. Ce-

pendant , quel. avantage yens mevyientwiljdp
Joutes les indignités que :vmns haïrez;
Vous vous guèz’ymlsémêmerpour 1g types,
le plaifir. ô; le mon: (lapeur quifne,”.vyousA
en fanent pointîde gré, On ne .vousgtraite-
“roi: pas de la forte, û nous aviez autant de

.çourage, (que de force, . ’
Lorfqu’on Vient vous attaçhér à l’auga,“

que ne faites-yens réfiflanceî Que ne,don-
mezwous debons coups de cornes? Que ne ’
marquez-vous “me galeta. en fra ppam; du
.pîed, sont“: terge 3- Pourquoi enfin’rn’jnf-

pire; vous pas la terreur par des beugle-

--..
A.-. a
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menfs effroyables? La nature vous adonné
les moyens de vous faire refpeâer ,- 8E
vous numide» ferver pas. On vous ap-

- porte de mauvaifes fevesi 8: de mauvaife-
paille, n’en mangez point;.flairez’oles leur

lement, 8a les» lamez. Si vous (hiver les
confeils que je vous donne, vous verrez
bientôt un-changement dont vous me re-
mercierez. Le bœuf prit en fort bonne part A
les, avis de l’âne; il lui témoigna combien.
il lui étoit obligé.- Gher l’éveillé’, aiouta-

t-il , je ne manquerai pas de faire Ce que tu
m’as dit , 85 tu verras-de quelle maniere je
in’en acquitterai. Ils le tûrent après Cet env
tretîen ,dont le marchand ne perdit paume

parole, t- l. Le lendemain de bon matin, «le Tabou-r
peut vint, prendre le bœuf;.il l’attacha à?
huchai-rue, 8c le mena au travail ordinaire.»
Le bœuf, qui n’avoir pas oublié le confeil
de l’âne, fit fort le méchant ce jour-1&8:
le foir,lorfque le laboureur l’ayant-ramenés
à l’ange, voulut’l’attachEYcomme de cou-

tume ,.le malicieux animal ,au-lieu de pré.
fenter les: cornes de lui-même , fe mit à
faire. le rétif, 8: à reculer en beuglant :“il
bailla même fes cornes, comme pour en
frapper le laboureur. Il fit enfin tout le
manage que l’âne lui avoit enfeigné. Le
jour fuivant, le laboureur vint le repren-r
dre pour le remener! au “labourage; mais»

B iij
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trouvant l’ange encore remplie des fèves
à de la paille qu’il. y avoxt mifes le fuir,
à le bœuf couché par terre , les pieds étenn
dus, 8c haletant d’une. étrange façon , il le
crut malade;-il en eut pitié; a: jugeant

u’il feroit inutile de le mener au travail ’

q gil alla auHi-tôt en avertir le marchand.
- Le marchand vit bien quer les mauvais

confeils de l’éveillé avoient été fuivis çvôc

pour le punir comme il leméritoit: Va,
dit-il .au laboureur, prends l’âne à la place
du boeuf, 8c nemanque pas de lui donner
bien de l’exercice. Le laboureur obéir:
l’âne fut obligé de tirer lachàrrue tout ce
jour-là ; ce qui le fatigua d’autant plus, qu’il
n’étoit peint accoutumé à ce travail. Outre.

p cela , il reçut tant de coups de bâton, qu’il
“ ne -pouvoiti fe foutenir quand il fut de

retour. , «A Cependant le bœuf étoit très-content;
il avoit mangé tout ce qu’il yavoit dans

’

Ion auge , 85 s étoit -repofé toute la iour-
née; il fe’réiouilÎoit en lui-même d’avoir-

fuivi les confeils de l’éveillé; il lui don-
noit mille bénédiâions pour le bien qu’il

lui avoit procuré, 8c il ne manqua pas de
lui en faire un nouveau compliment [orf-
qu’il le vit arriver. L’âne ne répondit rien

au bœuf, tant il avoit de dépit d’avoir
été fi maltraité. C’efi par mon impruden-

ce , le difoibil à lui-même , que je me fuis
I
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attiré ce malheur; je vivois heureux ,Ïout
me rioit, i’avois tout Ce que ie pouvois
fouhaiter : c’ett ma faute, û je fuis dans ce
déplorable. état; &li je ne trouve quelque
rufe en “mon efprit pour m’en tirer , ma
perte et! certaine. En difant cela , fes-for-
ces fe trouverent tellement épuifées, qu’il
(e laiH’a tomber à demi-mort au pied de

(on auge. . l v7 “l
En cet endroit le grand-vifir s’adrefTant

à Scheherazade, lui dit :tMa fille, vous
faites comme cet âne , vous vous expofez
à vous perdre par votre fautre prudence.
Croyez-moi, demeurezen repos, ô; ne
cherchez point à prévenir votre mort. Mon

v pere , répondit Scheherazade, l’exemple
que vous venez de rapporter n’efi pas ca-
pable de me faire changer de réfolution,
Be je ne ceEerai point de vousimportuner,
que ie n’aye obtenu de vous, que vous me
préfenterez au fultan pour être fou époufe.
Le vifir, voyant qu’elle perfiiioit toujours
dans (a demande, lui repliqua’ : Hé bien ,
puifque vous ne voulez pas quitter votre
obûination; je ferai obligé de vous traiter
de la même maniera que le marchand dent
je viens de parler , traita fa femme peu de
temps après : 8c voici comment.

“Ce marchand ayant appris que l’âne étoit

dans un état pitoyable , fut curieux de fa-
. voir ce qui fe pafferoit entre lui 8: le bœuf.

Div
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C’ei’t pourquoi, après le fouper , il fortit
au clair de la lune, 8: alla s’affeoir auprès
d’eux , accompagné. defa femme. En ar-
rivant , il entendit l’âne qui difoit au bœuf :
Compere , dites-moi , je vous prie , ce que
vous prétendez faire quand le laboureur
vous apportera demain à manger? Ce que
je, ferai, répondit le bœuf, je continuerai
de faire ce que tu m’as enfeigne’. Je m’éloi-

gnerai d’abord, je préfenterai mes cornes
comme hier ,je ferai le malade , 8: feine
drai d’être aux abois. Gardez-vous - e11
bien , interrompit l’âne, ce feroit le moyen
de vous perdre; car en arrivant ce foir,
jai ouï dire au marchand notre maîtrerune,
chofe qui m’a fait trembler pour vous. Hé l

p qu’avez’ vous entendu, dit le bœuf r ne me
cachez rien , de grace, mon cher l’éveillé.
Notre maître, reprit l’âne, a dit au laboue
reur ces trilles paroles : Puifque leabœuf
ne mange pas, 8c qu’il ne peut [e foutenir,
je veux qu’il foit tué dès demain. Nous
ferons, pour l’amour de Dieu , une au-
mône de fa chair aux pauvres; 8c quant
à fa peau qui pourra nous être utile, tu
la donneras au corroyeur ;ne manque donc
pas de faire venir le boucher. Voilà ce que
j’avais à vous apprendre , ajouta l’âne ; l’in-

térêr que je prends à votre confervation,
8c l’amitié que j’ai pour vous , m’obligent’

à vous en avertir, &1à vous donner un
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nouveau confeil. D’abord qu’on vous ap--

portera vos feves 8l votre paille, levez-
vous, à: vous jette: demis avec avidité ;.
le maître jugera par-là que vous êtes guéri,
8c révoquera (ans doute l’arrêt de votre
mon ran-lieu que G vous en kifez-autre»
ment, c’eü fait de vous. .

Ce difcours produifit l’effet qu’en avoit’

attendu l’âne. Le bœuf en fut étrangement
troublé 8: en beugla d’effroi. Le marchand,
guides avoit écoutés tous deux’avec beau-
coup d’attention , fit alors un û grand éclat-

de rire,.que (a femme en fut très-furprife.
Apprenez-moi , lui dix- elle, pourquoi vous
tiezüïfort, afin que j’en-rie avecvous.
Ma femme, lui répondit le marchand, con-
tentez’vvous de m’entendre “rire..Non , re.

prit-elle, i’en veuxfavoir le. fuies.- Je ne
puis vous donner cette fatisfaétion , .réparv b
rit le mari; fachezfeulemem que je rie de
ce que notre âne. vient de. dire à. notre
bœuf : le reûe et! un furet qu’il une m’eû

pas permis de vous révéler..Et qui vous
empêche de me découvrir ce4fecret ,.repli-
qua-belle? Si je vous le difois,yrépondit-
il , apprenez qu’il m’en coûteroit la vie.
Vous vous moquezde moi, s’écria la fem-
me ; ce que vous me dites ne peugpas être
vrai L5 vous-ne m’avouezrtout-à l’heure
pourquoivous avez.ri,,û vous «refufez de
m’inûruire de ce que l’âne &B-le bœuf Ont-

v.
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dit ’,’ je jure par le grand Dieu qui efl au

ciel, que nous ne vivrons pas davantage
enfemble.

En achevant ces mots, elle rentra dans
la maifon, & fe mit dans un coin ou elle
pafTa la nuit à pleurer de toute fa force. Le
mari coucha feul ; 8c le lendemain , voyant
qu’elle ne difcominuoit pas de lamenter:
Vous n’êtes pas fage, lui dit-i1 , de vous

,ainger de la forte : la chofe n’en vaut pas
la peine ; 8c il vous efl auHi peu important
de la (avoir , qu’il m’importe beaucoup,
à moi, de la tenir (ecrete. N’y penfez
donc plus, je vous en conjure. J’y penfe
fi bien encore , répondit la femme , que je
ne cellerai pas de pleurer, que vous n’ayez
fatisfait ma curioûté. Mais je vous dis fort
férieufement, repliqua-t-il , qu’il m’en coû-

tera la vie, li je cede à vos indifcretes inf-
rances. Qu’il en arrive tout ce qu’il plaira
à Dieu, répartit-elle, je n’en démerderai
pas. Je vois bien , reprit le marchand , qu’il
n’y a pas moyen de vous faire entendre
raifon ; 81 comme je prévois que vous vous
ferez meurir vous même par v0tre opiniâ-
treté, je vais appeller vos enfants, afin
qu’ils ayent la confolation de vous voir
avant que vous mouriez. Il fit venir les
enfants, 8c envoya chercher arum le pere,
la mere 8: les parents de la femme. Lod-
qu’ils furent affemblés , ê: qu’il leur eut
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expliqué de quoi il étoit queüion, ils em-
ployerent leur éloquence à faire acompren»
dre à la femme qu’elle avoit tort de ne vou-
loir pas revenir de (on entêtement; mais
“elle les rebuta tous, 8c dit qu’elle mourroit
plutôt que de céder en cela à (ou mari. Le
pere 8c la mere eurent beau lui parler en
particulier, 8c lui repréfenter que la chofe
O u’elle fouhaitoit d’apprendre, ne lui étoit

d’aucune importance , ils ne gagnerent rien
fur (on efprit, ni par leur autorité, ni par
leurs difcours. Quand (es enfants virent
qu’elle s’obüinoit à rejetter toujours les

bonnes raifons dont on combattoit fon
opiniâtreté, ils (e mirent à pleurer amé-
tement. Le marchand lui-même ne (avoit
plus où il en étoit.“ Allis (cul auprès de la
porte de fa maifon, il délibéroit déja s’il

facrifieroit fa vie pour fauver celle de fa
femme, qu’il aimoit beaucoup.

Or, ma fille, continua le vifir en par.-
lant touiours à Scheherazade, ce marchand
avoit cinquante poules 8: un coq , avec un
chien qui faifoit bonne garde. Pendant qu’il
étois aflis ,comme je l’ai dit, 8; qu’il rêvoit

profondément au parti qu’il devoit pren-.
dre, il vit le chien courir vers le coq, qui
s’étoit jetté fur une poule, 8c il entendit
qu’il’lui parla dans ces termes z O coq!
Dieu ne permettra pas que tu vives encore
long- temps; n’as- tu pas gong: de faire

VI
s
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aujourd’hui ce que tu fais? Le coq monta
fur les ergots, 84 fe tournant du côté du
chien : Pourquoi, répondit-il fièrement ,
cela me feroit-il défendu aujourd’hui plu-
tôt que les autres jours? Puifque tu l’igno-
res, repliqua de chien , apprends que notre
maître et! aujourd’hui dans un grand deuil.
Sa femme veut qu’il lui révele un (ecret
qui efi de telle nature , qu’il perdra la vie
s’il le lui découvre. Les chofes (ont en cet
état, 6: il cil à craindre qu’il n’ait pas airez

de fermeté pour réfiûer à l’obfliuation de
fa femme; car il l’aime, 8: il cf! touché des
larmes qu’elle répand fans celle. Il va peut-
être périr : nous en fommes tous allarme’s

dans ce logis. Toi feul, infultantà notre
triûefi’e, tu as l’imprudence de te divertir

avec tes poules.
Le coq répartit de cette forte à la répri-

mande du chien : Que notre maître cit in-
fenfé! il n’a qu’une femme, 8c il n’en peut

venir à bout, pendant que j’en ai cinquante
qui ne font que ce que je veux. Qu’il rap-
pelle ia raifon, il trouvera bientôt moyen
de fortir de l’embarras où il en. Hé que
veux-tu qu’il faffe , dit le chien? Qu’il en.-
-tre dans la chambre oit efi fa femme , ré-
pondit le coq; 8: qu’après s’être enfermé

avec elle, il prenne un bon bâton, &lui
en donne’mille coups; ie mets en fait qu’elle
fera fage après cela , 8c qu’elle ne! le Bref:
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fera plus de lui dire ce qu’il ne doit pas lui
révéler. Le marchand n’eut pas fi-tôt en-
tendu ce que le coq venoit de dire, qu’il
fa leva de fa place , prit un gros bâton, alla
trouver (a femme qui pleuroit encore, s’en-
ferma avec elle, 8c la battit li bien, qu’elle
ne put s’empêcher de crier: 6”er ayez, mon
mari, 8% afat , layez-moi ; je ne vous de-
manderai plus rien. A ces paroles , ô: voyant
qu’elle le repentoit d’avoir été curieufe li

mal-à-propos, il cella de la maltraiter; il
ouvrit la porte, toute la parenté entra, fe
réjouit de trouver la femme revenue de fou
entêtement, 8; fit compliment au mari fur
l’heureux expédient dont il s’étoit fervi

pour la mettre à la raifon. Ma fille, ajouta
le grand-vilir, vous mériteriez d’être trai-
tée de la même maniere que la femme de

ce marchand. V i îMon pere, dit alors Scheherazade , de
grace , ne trouvez peint mauvais que je
perlille dans mes fentiments. L’hiflolre de
cette femme ne (auroit m’ébranler. Je pour-
rois vous en racanter beaucoup d’autres qui
vous perfuaderoient que vous ne devez pas
vous oppofer à mon defïein. D’ailleurs,
pardonnez; moi fi i’ofe vous le déclarer,
vous vous y oppoferiez vainement : quand
la tendrelïe paternelle refuferoit de fouf-
crire à la priere que je vous fais, i’irois me
pré-rente: moi-même au fultan. Enfin, le
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pere, pouffé à bout par la fermeté de (a
fille, le rendit à les importunités; 8C quoi-
que fort aŒigé de n’avoir pu la détourner
d’une fi funefie réfolution, il alla dès ce
moment trouverSchahriar , pour lui annon-
cer que la nuit prochaine il lui meneroit

Scheherazade. .Le fultan fur fort étonné du facrifîce que
(on grand-’vifir lui faifoit. Comment avez;
vous pu, lui dit-il , vous refondre à me
livrer votre propre fille? Sire, lui répon-
dit le vifir, elle s’eü offerte d’elle-même.
La trifie deüinfîe qui l’attend, n’a pu l’é-

pouvanter, 8c elle préfere à fa vie l’hon-
neur d’être une feule nuit l’époufe de votre

maief’té. Mais ne vous trompez pas, vifiri,

reprit le fultan; demain, en vous remet-
tant Scheherazade entre vos mains , je pré-
tends que vouslui étiez la vie. Si vous y
manquez, 1e vous Jure que je vous ferai
mourir vous-meme. Sire, répartit le v1fir,
mon cœur gémira, fans doute , en vous
obéillant; mais la nature aura beau mur-
murer, quoique pere , je vous réponds
d’un bras lidele. ,Schahriar accepta l’offre
(le (on minifife, 8: lui dit qu’il n’avait
qu’à lui amener fa fille quand il lui plai-

noit. . I .5 Le grand-vifir allaporter cette nouvelle
àScheherazade, qui la reçut avec autant
de joie, que fi elle eût été la plus agréable

I“W
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du monde. Elle remercia fan pere de 1’ -
voir f1 fenûblement obligée; 8C voyant
qu’il étoit accablé de douleur, elle lui dit,
pour le confoler, qu’elle efpéroitqu’il ne
fe repentiroit pas de l’avoir mariée avec le
fultan, 5: qu’au contraire, il auroit fujet
de s’en réjouir le relie de fa vie.

Elle ne longea plus’qu’à fe mettre en
état de paroître- devant le fultan; mais
avant que de partir, elle prit la (œur Di-
narzade en particulier,& lui dit : Ma chere
fœur , j’ai befoin de votre fecours dans une
affaire très-importante, je vous prie de ne
me le pas refufer. Mon pere va me con-
duire chez le fultan pour être (on époufe;
gué cette nouvelle ne vous épouvante pas z
j mutez-moi (culement avec patience. Dès
que je ferai devant le fultan , je le fupplie-
rai de permettre que vous touchiez dans
la chambre nuptiale, afin que je jouifl’e
cette nuit encore de votre compagnie. Si
j’obtiens cette grate , comme je l’efpere ,
foxxvenez-vous de m’éveiller demain matin
une imine avantnle jour, 8: de m’adreller
ces paroles : Ma fænr, ji vous ne dormez
pas ,’ je vous jupplie, en attendant le jouir
qui paraîtra bizutât, de me raconter un de
ces beaux contes que vous jam. AuHi-tôt
“je vins en conterai un, 8: je me flatte de
délivrer, par ee moyen , tout le peuple de
la conflernation oit il cil. Dinarzade ré-
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pondit à fa fœur, qu’elle feroit avec plailir

ce qu’elle exigeoit d’elle. t
L’heure de fe coucher étant enfin venue,”

le grand-vilîr conduilit Scheherazade au
palais , ô: fe retira après l’avoir introduite
dans l’appartement du fultan. Ce prince
ne (e vit pas plutôt avec elle, qu’il lui ore
donna de fe découvrir le vifage. Il la trouva
li belle, qu’il en fut charmé; mais s’apper-
cevant qu’elle étoit en pleurs, il lui en de-

’ manda le fujet. Sire,’re’pondit Schehera-

zade, j’ai une fœur que j’aime aufli ten-
drement que j’en fuis aimée. Je fouhaite-
rois qu’elle: palliât la nuit dans cette cham-
bre, pour la voir,& lui dire adieu encore
une fois. Voulez- vous bien que j’aie la
confolation de lui donner ce dernier témoi-
gnage de mon amitié? Schahriar y ayant
confenti , on alla chercher Dinarzade , qui
vint en diligence. Le fultan fe coucha avec
Scheherazade fur une eürade fort élevée à
la maniere des monarques de l’Orient, 8c
Dinarzade dans un lit qu’on lui avoit pré-
paré au bas de l’ellrade.

Une heure avant le jour, Dinarzade s’é-
tant réveillée , ne manqua pas de faire ce
que fa fœur lui avoit recommandé. Ma
chere fœur , s’écria-t-elle , fi vous ne dore

mcz pas, je vous fupplie , en attendant le
jour qui paroîtra bientôt, de me raconter
un de ces contes agréables que vous lavez:

z

).--*-’----- ...-.--r
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hélasl/ce fera peut-être la derniere fois
que j’aurai ce plaifir.

Scheherazade; au-lieulde répondre à fa
fœur, s’adrefla au fultan : Sire , dit-elle ,
votre majeRé veut-elle bien me permettre
de donner cette farisfaétion à ma fœur?
Trèsjvolontiers , répondit le fultan. Alors
Scheherazade dit à la fœnr d’écouter; ô:

puis admirant la parole à Schahriar , elle
commença de la forte.

PREMIÈRE NUIT.
Le Marchand 6-1: Génie.

S I R 1-: , il y avoit autrefois un marchand
qui poHédoit de grands biens, tant en fonds
de terre, qu’en marchandîles 8c en argent
comptant. Il avoit beaucoup de commis,
de rhéteurs 8c d’efclaves. Comme iliétoit
obligé de temps-en»temps de faire des voya-
ges pour s’aboucher avec fes correfpon-
dams , un jour qu’une affaire d’im ortance
l’appelloit allez loin du lieu qu’il abitoit ,
il monta à cheval, 8c partit avec une valife
derriere lui, dans laquelle il avoit misrune
petite proviüon de bifcuits 8l de dattes,
parce qu’il avoit un pays défert à pallier,
où il n’aurait pas trouve de quoi vivre. Il
arriva fans accident à l’endroit où il avoit
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affaire; 8: quand il eut terminé la chofe

» qui l’y avoit appellé, il remonta acheva!
pour s’en retourner chezrlui.
. Le ’quatrierne jour derfa marche,il le
fentit tellement incommodé de l’ardeur du
foleil , 8: de la terre échauffée par fes
rayons, qu’il fe détourna de (on chemin
pour aller le rafraîchir fous des arbres qu’il
lapperçut dans la campagne. Il y trouva ,’
au pied d’un grand noyer ,’-- une fontaine
d’une eau très-claire «Sc coulante. Il mit
pied à terre, attacha [on cheval à une bran-
che d’arbre , Sc s’allit près de la fontaine,
après avoir tiré (le fa valife quelques dattes
55 du bifcuit. En mangeant les dattes ,il en
jettoit les noyaux à droite 5c à Fauche.
Lorfqu’il eut achevé ce repas fruga , com-

i me il étoit bon mufulman , il fe lava les
mains, le kvifage 8; les pieds, 8c. fa

priere. 4 I tIl ne l’avoir pas finie, 8c il étoit encore
à genoux, quand il vit paroître un génie
tout blanc de vieillelle , 85 d’une’grandeur
énorme,qui, s’avançant jufqu’à lui le fabre

à la main ,lui dit d’un ton de voix terrible:
Leve-toi , que je te tue avec ce (abra, com-
me tu as tué mon fils. Il accompagna ces
mots d’un cri effroyable. Le marchand ,
autant effrayé de l’hideufe figure du mouf-
tre, que des paroles qu’il lui avoit adref-
fées, lui répondit en tremblant : Hélas!
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mon bon feigneur, de que! crime puis-je
être coupable envers vous, pour mériter
que vous m’ôtiez. la-vie? Je veux, reprit
le génie,L te tuer de même :que tu as tué
mon fils. Hé! bon Dieu, répartit le mar-
chand , cament pourrois - je avoir tué
votre fils? Je ne le cannois point , 81 je ne
lÏai jamais vu. Ne l’esntu pas afiis en arri-
vant ici , .repliqua le génie? in’as- tu pas
tiré desjdattes de ta valife , 8: , en les man-
geant, n’en as- tu pas jetté ales noyaux à
droite 8c à gauche? J’ai fait ce que vous
dites , répondit le marchand , je ne puis le
nier. Cela étant, reprit le génie, je te dis

, que tu as tué mon fils, 8: voici comment.
Dans le temps que tu jettois tes noyaux,
mon fils pafïoit; il, en a reçu un dans l’œil,
8c il en et! mort : c’eft pourquoi il faut que
je te tue. .Ah il monfeigneur, pardon, s’é-
cria le marchand. Point de pardon , répon-
dit le génie, point de milériéorde. N’efi-il

pas jufie de tuer celui qui a tué? J’en de-
meure d’accord , dit le marchand; maisje
n’ai aEurément pas tué votre fils : 8l quand
cela feroit,je ne l’aurois fait que fort inno-
cemment; par conféquent je vous fupplie
de me pardonner, a; de me laitier la vie.
Non, non, dit le génie en palifiant dans (a

,réfolution,,il faut que je re t’ue de même
que tu as,tué mon fils. A ces mots,il prit
le marchand par le bras, le jarta la face
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contre terre, 8c leva le (abra pour lui. cou-I

pet la tête. .
Cependant le marchand tout en pleurs; »

8c proteflant de (on innocence , regrettoit F
fa femme 8: [es enfants, 8c difoit les chofes
du monde les plus touchantes. Le génie ,.-  
toujours le fabre haut , eut. la patience i
d’attendre que le malheureux eût achevé
Tes lamentations; mais il n’en fut nulle-.-
ment attendri. Tous cesregrets font fuper-
flus, s’écria-bi] ; quand tes larmes feroient
de rang, cela ne m’empêcheroit. pas de te
tuer- , comme tu as tué mon 515.. Quoi 3: re-
pliqua le marchand , rien ne peut vous tou-.
cher? Vous voulez abfolumentw ôter la vie
à un pauvre innocent P’ Oui, répartit le
génie , j’y. fuis réfolu. [inachevant ces pat

roles. . . .. » IScheherazadè , en cet endroit,.s’apper-1
eevant qu’il étoit iour,.& fachant que le-
fultan fe levoit de-grandmatin pour faire

’ fa priere 8: tenir- fou confeil , cella de par-
ler. Bon“ Dieu, ma fœtu- ,.dit alors Dinar-t
zade, que votre conte efl merveilleux ! La
fuite en en encore pluslfurprenante , ré.
pondit Scheherazade , 8c vous-en tomberiez
d’accord , fi le fuitan vouloit me lamer vi-v
Vre encore aujourd’hui, 8c me donner la
permifiion de vous la raconter la nuit pro-
chaine. Schahriar , qui avoit écouté Schehev
razade avec plaifir , dit en lui’même ; Pat-g.

f--.v.. .
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tendrai iufqu’à demain;je la ferai toujours
bien mourir quand j’aurai entendu la fin de
fou conte. Ayant donc pris la réfolution
de ne pas faire ôter la vie à Scheherazade
ce jour-là , il le leva’pour faire (a priere ô:

aller au confeil. .
Pendant ce temps-là, le grand-vilîr étoit

dans une inquiétude cruelle. Alt-lieu de
goûter la douceur du fommeil, il avoit

ïpatTé la nuit à [empirer 8c à plaindre le fort

de fa fille , dont il devoit être le bourreau.
Mais fi dans serte trille attente il craignoit
la vue du fultan, il fut agréablement fur-
pris , lorfqu’il vit que ce prince entroit au
soufrai! , bus lui donnerl’ordre fumette qu’il

en attendoit,   , ’
V Le fultan , félon fa coutume, palle: la
journée à régler les afaires de (on empire;
âçquand [anuitfut venue , il coucha encore
,ayec Seheheramde. Le lendemain avant que
le iourparût, Dinarzade ne manqua pas de

,s’adrqtîerà (attenu, à: de lui dire :Ma
.chere œur ,’tî ybusme dormez pas , je vous
fupplie, en attendant le jour quiparnîtr’a

bientôt, de .,cqntinuerle conte d’hier. Le
.fultan n’attendît pas que Schpherazade lui
zen a demandât la ,permifïion. Achevé; ; lui
.dxtgll Je conte du génieï&,duma.rcl1;ncï;
.  je [tais qurieuxïdl’en entendre’la fin. Schehè-

gazage rit alors la parole , &continuafqn
conte ans ces termes.  l l - : ’

“la.
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à

auIl. NUIT;
S 1 RE, quand le marchand vit que le
génie lui alloit trancher la tête, il “lit un
grand en, 8: lui dit z Arrêtez“, encore un
mot, degrace; ayez la bonté de m’accor-
der un délai, donnez-moi le itemps d’aller
dire adieu à ma femme 8c à mes enfants,
8c de leur partager“ mes biens par un (effa-
lment que je n’ai pas encore fait, afin qu’ils

n’ayent point de procès après ma mon)
cela étant fini , je “reviendrai aqui-tôt dans
ce même lieu me foumettre à tout Ce qu’il
vous plaira d’ordonner de moi. Mais, dit
le génie, fi je t’aéçorde le délai que turne

demandes; j’ai peur que tu ne: revienne
pas. Si“ vous voulez m’enscroire-ài’moh
ferment, répondit le marchand , jefjure par
le Dieu du ciel 8c deéla terre , que je vien-
drai vous retrouver ici fans y manquer.- De
combien de; temps fouhaî’tes-tu“que foit ce
délai -, repliqua’le génie; Je Vous demande
une année , répartir le marchand ; il ne me
(faut pas moins de temps pour donner ordre
“à mes Valïaires,’& pour me difpofer à ré-

noncer. fans regret au plailir qu’il a de
vivre. Ainfi je vous promets que emain
en un an , fans faute , je me’rendrai fous ses
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arbres, pour me remettre entre vos mains.
Prends-tu Dieu à témoin de la promefle
que tu me fais, reprit le génie P Oui, ré-
pondit le marchand, je le prends encore
une fois à témoin , 8c vous pouvez vous
repofer fur mon ferment. A ces paroles , le
génie le laiKa près de la fontaine, 8e dif-
parut.

Le marchand s’étant remis de fa frayeur,
remonta à cheval , reprit (on chemin. Mais
fi d’un côté il avoit de la joie de s’être tiré

d’un f1 grand péril, de l’autre il étoit dans
une triüefî’e mortelle , lorfqu’il longeoit au

ferment fatal qu’il avoit fait. Quand il ar-
riva chez lui, fa femme 8l l’es enfants le re-
çurent avec toutes les démonürations d’une
joie’parfaite; mais alu-lieu de les embraû’er

de la même maniere , il (e mit à pleurer li
amérement, qu’ils jugerent bien qu’il lui
étoit arrivé quelque chofe d’extraOrdinaire.

Sa femme lui demanda la caufe de fes lar-
mes, 6: de la vive douleur qu’il faifoit écla-
ter. Nous nous réjouiŒons-,difoit-elle , de
votre retour , 8c cependant vous nous allat-
mez tous par l’état ou nous vous voyons:
expliquez-nous, je vous rie, le fluet de
votre triûell’e. Hélas! rependit le- mari,
le moyen que je fois dans une autre litua-
tion? je n’ai plus qu’un an à vivre. Alors
il leur racontapce qui s’étoit palle entre lui
8c le génie , 5c leur apprit qu’il lui avoit
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donné parole de retourner au bout de l’an-
née recevoir la mort de (a main.
r Lorfqu’ils entendirent cette trille nou-
velle , ils commencerent tous à le défoler.
La femme poulïoit des cris pitoyables en
[e frappant le vifage, 8c en s’attachant
les cheveux: les enfants, fondant en pleurs.
faifoient retentir la maifon de leurs gémif-
fements, 8: le pere, cédant à la force du
fang , mêloit les larmes à leurs plaintes. En
un mot, c’étoit le fpeâacle du monde le

plus touchant. .Dès le lendemain, le marchand fonge:
à mettre ordre à les affaires, ô: s’appliqua
fur toutes chofes à.payer fes dettes. Il fit
des préfents à les amis, 8c de grandes au-
mônes aux pauvres, donna la liberté à les
efclaves de l’un 8: l’autre fexe, partagea
(es biens entre fes enfants, nomma des tu-

“îeurs pour ceux qui n’étoient pas encore
en âge : 8; en rendant à (a femme tout ce
.qui lui appartenoit, (clan (on contrat de
(mariage, il l’avantagea de tout ce qu’il
put lui donner fuivant les loix.

Enfin , l’année s’écoula, 8c il fallut pare

.tir. Il fit fa valife ,.où il mit le drap dans
“lequel il devoit être enfeveli; mais lori-
.qu’i’l voulut dire adieu à fa femme à à les

Mutants , on n’a jamais vu une douleur plus
,vive. Ils ne pouvoient le réfoudre à le
perdre 5 ils youloient tous lfaccompagner;

I ê:
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85 aller mourir avec lui. Néanmoins, 60m4
me il falloit le faire violence, 8: quitter
des objets li chers : Mes enfants , leur dit.-
il , j’obéis à l’ordre de Dieu en me l’épa-

rant de vous. Imitez-moi , toumettez-vous
courageufement à cette nécellité, 8c fon-
gez que la defiinée de l’homme cil de mou-
rir. Après avoir dit ces paroles, il s’arra-
cha aux cris 8c aux regrets de fa famille;
il partit, ô: arriva au même endroit où il
avoit vu le génie, le propre jour qu’il

’ avoit promis de s’ rendre. Il mir anili-
tôt pied à terre, s’allit au bord de la
fontaine ,Loù il attendit le génie avec toute
la triûeKe qu’on peut s’imaginer.

Pendant qu’il languilfoit dans une fi
“truelle attente, un bon vieillard quime-
nait une biche à l’attache, parut, 8: s’ap-
procha de lui. Ils le faluerent l’un l’autre;
après quoi le vieillard lui dit : Mon frere ,
peut-on (avoir de vous pourquoi vous êtes
venu dans ce lieu défert, ou il n’y a que
des efprits malins, 8: ou l’on n’eli pas en
fureté? A voir ces beaux arbres, on le .
croiroit habité; mais c’efl une véritable
folitude, ou il en dangereux de s’arrêter

trop long-temps. ’ ILe marchand fatisfit la curiolité du vieil-
lard , à: lui conta l’aventure qui l’obligeoit
à fe trouver là. Le vieillard l’écouta avec
étonnement; 8c prenant“ la parole :Voilà ,

Tome I. a C
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s’écria-t-il , la chofe du monde la plus furs
prenante; 8c vous vous êtes lié par le fer-.
ment le plus inviolable. Je veux, ajouta-
t-il , être témoin de votre» entrevue avec
le génie. En difant cela, il s’allit près du
marchand , 8c tandis qu’ils s’entretenoientv

tous deux. . . . Mais je vois le jour , dit
Scheherazade en (e reprenant; ce qui relie,
ef’t le plus beau du conte. Le fultan , réfolu
d’en entendre la lin , lama vivre encore ce
jour-là Scheherazade. ;-’

1H.NUIÎ
LA nuit fuivante, Dinarzade fit.à»fa
fœur la même priere que les deux précé-
dentes. Ma chere fœur, lui dit - elle , li
vous ne dormez pas, je vous fupplie de
me raconter un de ces contes agréables
que vous l’avez. Mais le fultan dit qu’il
vouloit entendrerla fuite de celuidu mar-
chand & du génie; c’eft pourquoi Schehe-

razade le reprit ainli:
Sire, dans le temps que le marchand 8:

le vieillard qui conduifoit la biche, s’en-
tretenoient , il arriva un autre vieillard ,
fuivi de deux chiens noirs. Il s’avança inf-
qu’à eux , 8c les falua , en leurrd’emandant

ce qu’ils fanoient en cet endroit. Le vieilg
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lard qui conduifoit la biche , lui apprit
l’aventure du marchand 8c du génie, ce
qui s’était palle entr’eux , 8c le ferment du

marchand. Il rajouta , que ce jour étoit ce-
lui de la parole donnée, 8l qu’il étoit ré-

folu de demeurer là , pour voir ce qui en
arriveroit.

Le feeond vieillard , trouvant aufli la
chofe digne de fa curiolité, prit la même
réfolution. Il s’aflit auprès des autres; 8: à
peine le fut-il mêlé à leur converfation I,
qu’il furvint un troilieme vieillard , qui,
s’adreffant aux deux premiers , leur de-
manda pourquoi le marchand , qui étoit
avec eux, paroifloit li trille. ,On. lui en dit
le (niet, qui lui parut li extraordinaire,
qu’il fouhaita aulli d’être témoin de ce
qui (e paEeroit entre le génie 8: le mar-
chand. Pour cet efet, il fe plaça parmi les
autres.

Ils apperçurent bientôt dans la campagne
une vapeur épaille, comme un tourbillon
de poufliere enlevée par le vent. Cette va-
peur s’avança jufqu’à eux, 8c le dillipant
rout-à-coup , leur lama voir le génie , qui,
fans les (altier, s’approcha du marchand le
fabre à la main, 8c le prenant par le bras :
Leve-toi, lui dit-il, que je te tue comme
tu as tué mon fils. Le marchand 8c les trois
vieillards effrayés, le mirent à pleurer, 85
à remplir Pair de cris. . . . Ëhgherazade ,

1l
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en cet endroit, appercevant le jour, ceffa
de pourfuivre (on conte , qui avoit f1 bien
piqué la curiofité du fultan , que ce prince,
voulant abfolument en favoir la fin , ternit
’encore au lendemain la mort de la fultane.

On ne peut exprimer quelle fut la joie
du grand-vifir,lorli’1u’il vit que le fultan ne

lui ordonnoit pas de faire mourir Schehe-
razade, Sa famille , la cour , tout le monde
en fut généralement étonné.

,MIV! U I To
VERS la fin de la nuit fuivante , Schehe-z
,razade, avec la pet-million du fultan, parla
nans ces termes:

Sire, quand le vieillard qui conduifoit
la biche vit que Te génie s’étoit faifi du
marchand, 8c l’alloit ruer impitoyable-
ment, il le ietta aux pieds de ce monüre,
8: les lui baifant : Prince des génies, lui
ditpil , je vous fupplie très-humblement de
fufpendre votre coleta, 8s de me faire la
grâce de m’écouter. Je vais vous raconter

mon binaire 8: celle de cette biche que
vous voyez; mais fi vous la trouvez plus
merveilleufe 8: plus furprenànte que l’a-.7
veinure de ce marchand à qui vous voulez I
êtes la vie, puis-je efpérer que vous vau:
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arez bien remettre à ce pauvre malheu-
reux le tiers de (on crime? Le génie fut
quelque temps à (e confulter L’a-demis; mais
enfin il répondit :iHe’ bien, voyons, j’y

confens. ’ -

H I S T O l R .E
Du premier Vieillard ê de la Bic/2e.

J E vais donc, reprit le vieillard , corne
,mencer le récit : écoutez - moi, je vous
prie , avec attention. Cette biche que vous
voyez , cit ma confine, 8c de plus ma fem-
me. Elle n’avoit que douze ans quand je
l’époufai ; ainfi je puis dire qu’elle ne de-

voit pas moins me regarder comme (on
pere , que commefon parent 8e fou mari.-
’ Nous avons vécu enfemble trente années
fans avoir eu d’enfants; mais (a ifiérilite’ ne
m’a point empêché d’avoir pont elle beau-

coup de complaifance 8c d’amitié. Le feul-
defir d’avoir des enfants me lit acheter une
efclave , dont j’eus un fils qui promettoit
infiniment. Ma femme en conçut de la ja-
loulie,prit en averfion la mere de l’enfant],
8e cachaü bien les fentiments , que je ne
les connus que trop tard.

Cependant mon fils croifl’oit, 8: il avoit»
déja dix ans, lorfque je fusêbljgé de faire

Il)
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un voyage. Avant mon détint , je recom-B
mandai à ma femme , dont je ne me défiois
point, l’efclave 8l fon fils, 8: je la priai.
d’en avoir foin pendant mon abfence, qui
dura une année entiere. Elle profita de ce
temps-là pour contenter fa haine. Elle s’at-
tacha eà la magie; 8c quand elle fut allez
de cet art diabolique pour exécuter l’hor-
rible deffein qu’elle méditoit, la fcélérate
mena mon fils dans un lieu écarté: là, par
(es enchantements , elle le changea en veau,
8c le donna à mon fermier, avec ordre de
le nourrir comme un veau, difoita- elle ,
qu’elle avoit acheté. Elle ne borna point,
(a fureur à cette aâion abominable; elle
changea l’efclave en vache , Sala donna.
aulli à men fermier; “

’Àjmon retour, je lui demandai des’nou-

velles de la mere 8c de l’enfant. Votre ef-
4 clave cil morte , me dit-elle; 8e par vo-
’ tre fils , il y a deux mois que je ne l’ai vu,
8: que je ne fais ce qu’il elt devenu. Je fus
muché de la mort de l’efclave; mais com-
me mon fils n’avoit fait que difparoître,
je me flattai que je pourrois le revoir
bientôt. Néanmoins huit mois (e paü’erent
fans qu’il revînt, 8e je n’en avois eu au-

cune nouvelle, lorfque la fête du grand.
baïram arriva. Pour la célébrer, je man-
dai à mon fermier de m’amener une vache
des plus grades pour en faire un facrifice.

en.

gâ-j-ï- A- Ira-q A

’ .- *

5;“
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Il n’y manqua pas : la vache qu’il m’amena ,

étoit l’efclave elle-même, la malheureufe
mere de mon fils. Je la liai; mais dans le
moment que je me préparois à la facri-
fier , elle fe mit à faire des beuglements pi-
toyables, 8c je m’apperçus qu’il couloit de

(es yeux des tuiEeaux de larmes : cela me
parut airez extraordinaire; 8: me fentant,
malgré moi , (alii d’un mouvement de pitié,
je ne pus me refondre àla frapper. l’ordon-
mi à mon fermier de m’en aller prendre
une autre.

Ma- femme , qui étoit préfente, frémi:
de ma ’compafiion ; 8c s’appelant à un or-

dre qui rendoit fa malice inutile z Que
- faites-vous, mon mari, s’écria-r-elle? [ma

’ mole: cette vache : votre fermier n’en a
pas de plus belle, ni “qui fait plus propre
à Parage-que nous en voulons faire. Par
comPlaifanceepour ma femme , je m’approv
ghai de la vache; à: combattant la pitié qui
en fufpendoit le factifiee,j’allois porter le

’coup métal, quand la viélime, recloua
“blant [es pleurs &fes beuglements, me
défarma une feconde fois. Alors je mis le
maillet entreilles mains du fermier , “en lui
difant : Prenez ,8: facrifî-ez-la vous-même ,
(es beuglements 8; (es larmes me fendent

le cœur. l’ le fermier,moîns pitoyable que moi,
la facrilia. Mais en. l’écorch-ant , il fe trouva

Ç iv
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qu’elle n’avoir que les os,quoiqu’elle nous

eût paru très-graffe. J’en eus un véritable

çhagrin. Prenez-la pour vous, dis-je au
fermier , je vous l’abandonne; faites-en des
régals 8c des aumônes à qui vous voudrez;
8c li vous avez un veau bien gras , amenez-
le-moi à (a place. Je ne m’informai pas de
ce qu’il fit de la vache; mais peu de temps
après qu’il l’eut fait enlever (le-devant mes

yeux, je le vis arriver avec un veau fort
gras. Quoique i’ignorall’e que ce veau fût.

mon fils, je ne laurai pas de fentir émou-
voir mes entrailles à fa vue. DeTon côté,
dès qu’il m’apperçut, il fit un fi grand ef-
fort’pour venir à moi, qu’il en rompit (a
corde. Il le ietta à mes pieds,la tête contre b
terre, comme s’il eût voulu exciter ma
compallion , 8c me conjurer de n’avoir pas
la cruauté de lui ôter la vie, en m’avertif-
faut, autant qu’il lui étoit poflible, qu’il
étoit mon fils.
, Je fus encore plus furpris 8c plus touché
de cette aâi5n , que je ne l’avois été des

pleurs de la vachef Je (cutis une tendre
ipitie’ qui m’intérefl’a pour lui; ou, pour

mieux dire, le fang lit en moi (on devoir.
Allez, dis-je au fermier, remenez ce veau
chez vous; ayez-en un grand foin, 8c à (a a
place , amenezren un autre inceEammenr.
p Dès que ma femme m’entendit parler
ainli , elle ne manqua pas (le s’écrier encore:
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Que faîtes-vous, mon mari? Croyezùmoî ,

ne facrifîez pas un autre veau que celui-là.
Ma femme, lui répondis-je, je n’immo-
lerai pas celui-ci. Je veux lui faire grace,
je vous prie de ne vous K point oppofer.
Elle n’eut garde, la mec ante femme, de
le rendre à ma priere; elle haïffoittrop-
mon fils, pour confentir que je le fau-
valÏe. Elle m’en demanda le faulüce avec
.tant d’opiniâtreté , que je fus obligé de le

lui accorder. Je liai le veau, 8c prenant
le couteau funefle. . . . Scheherazade s’ar-
rêta en cet endroit , ’parce qu’elle apperçut

le jour. rMa fœur, dit alors Dînarzade, je fuis
enchantée de ce conte , qui foutient il
agréablement mon attention. Si le fultan
me bille vivre encore aujourd’hui, répar- 4
tît Scheherazade , vous venez que ce que
je vous. raconterai demain, vous diver-
tit’a beaucoup davantage. Schahriar, cu-
rieux de [avoir ce que deviendroit le ms
du vieillard qui conduifoit la. biche, dit
à la fultane , qu’il. feroit bien-aile d’en-
tendre, la mut prochaine ,, la. fin de te

conte. /
W

CV
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V. N vU,I T.
S I R a , pourfuivit Scheherazade , le pre-
mier vieillard qui conduifoit la biche , con».
tinuant de raconter fou bifloire au génie,
aux deux autres vieillards 8c au marchand :
Je pris donc, leur dit-il, le couteau, 8:
j’allois l’enfoncer dans la gorge de mon fils,

lorfque tournant vers moi languiffamment
fes yeux baignés de pleurs , il m’attendrit
à un pointe, que je n’eus pas la force de
l’immoler. Je lamai tomber le couteau , 8:
je dis à ma femme que je voulois abfolu-
ment tuer un autre veau que celui-là. Elle
n’épargna rien pour me faire changer de
réfolution; mais quoiqu’elle pût me “re-
préfenter , je demeurai ferme , 8c lui pro-

’ mis, feulement pour l’appaifer , que je le
facrifîerois au baïram de l’année prochaine.“

Le lendemain matin, mon fermier de-
manda à me parler en partiCulier. Jeviens,
me dit-il, vous apprendre une nouvelle,
dont j’efpere que vous me [aurez bon.- gré.
J’ai une fille qui a quelque connoifi’ance
de la magie. Hier, comme je remenois au
logis le veau dont vous n’aviez pas voulu
faire le facriEce-, je remarquai qu’elle rit
en le voyant, ô: qu’un moment après elle
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[e mît à pleurer. Je lui demandai pourquoi
elle faifoit en même-temps deux chofes (î
contraires? Mon pere, me répondit-elle,
ce veau que vous ramenez, eft le fils de
notre maître. J’ai ri de joie de le voir en-
core vivant; 8c j’ai pleuré en me louve-
nant du factifice qu’on fit hier de fa mer-e,
qui étoit changée en vache. Ces deux méo
tamorphofes ont été faites par les enchan-
tements de la femme de notre maître , la-
quelle haïEoit la mere 8; l’enfant. Voilà
ce que m’a dit ma fille, pourfuivit le fer»
mier , 8c je viensvousrapporter cette mon,
velle.

A cesparoles, ô génie ï continua le vieil--
lard, je vous lame à juger quelle fut man
furprife l“ Je partis fur le champ avec mon.
fermier, pour parler moi-même à fa fille.
En arrivant, j’allai d’abord à- l’étable ou

étoit mon fils. Il ne pur répondre aines
emballements; mais il les reçut-d’une ma»
niere qui acheva, de me parfuma qu’il
étoit mon fils.

La fille du fermier arriva. Ma. bonne
fille , lui disje , pouvez-vous rendre aman.
fils fa premiere forme? Oui , je le puis,
me réponditoelle. Ahl’fr vous envenez à
bout,-repris-je, je vous fais maîtreüe de
tous mes biens. Alorselle me répartit. eus
fouriant l: Vous êtes notre “maître , 8c je fais
trop bien ce que je vous dola; mais je vous

v].
A.
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avertis que je ne puis remettre votre fils
dans (on premier état, qu’à deux condi-
tions : la premiere, que vous me le dons

,nerez pour époux ; 8; la feconde , qu’il me
fera permis de punir la performe qui l’a
changé en veau. Pour la premiere condi-
tion , lui dis-je , je l’accepte de bon cœur ;
j e dis plus , je vous promets de vous don-
net beaucoup de bien pour vous en parti-
Culier, indépendamment de celui que je
deitine à men fils. Enfin, vous verrez com-
ment je reconnoîtrai le grand fervice que
j’attendsde vous. Pour la condition qui
regarde ma femme, je veux bien l’accepter
encore : une performe qui a été capable de
faire une aétion fi criminelle, mérite bien
d’en être punie: je vous l’abandonne, fai-

tes-en ce qu’il vous plaira; je vous prie
feulement de ne lui pas ôter la vie. Je vais
donc , repliqua-t-elle, la traiter de la même
maniere qu’elle a traité votre fils. J’y con-

Iens , lui répartis-je; mais rendez-moi mon

fils auparavant. - .Alors cette fille prit un vafe plein d’eau,
pronoriça deiïus des paroles que je n’en-
tendispas; 8c s’adreffant au veau ’: O veau!
dît-elle, li tu as été créé par le tout-
puifl’ant 8c fouverain maître du monde tel

que tu parois en ce moment,demeure (ou:
(Cette forme; mais û tu es homme, 8: que
in; fois changé en veau par enchantement,
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reprends ta figure naturelle par la permif-
fion du fouverain Créateur. En achevant
ces mots, elle jerta l’eau fur lui, 8c à l’infg

jan: il reprit fa premiere forme. ’
Mon fils, mon cher fils , m’écriai-ie aum-

tôt en l’embraflant avec un tranfport dont
ie ne fus pas. le maître l C’efl Dieu ui
nous a envoyé cette jeune 611e pour é-
truire l’horrible charme dont vous étiez en.
vironné , 8: vous ven er du mal qui vous
a été fait, à vous 8c votre mere. Je ne
doute pas que, par reconnoiffance , vous ne
vouliez bien la prendre pour votre femme ,
comme je m’y fuis engagé. Il y confentit
avec joie; mais avant qu’ils le mariafïent,
la jeune fille changea ma femme en biche ,
8: c’efl elle que vous voyez ici. Je fouhaitai
qu’elle eût cette forme , plutôt qu’une autre

moins agréable, afin que nous la viüions
fans répugnance dans la famille.

Depuis ce temps-là , mon fils et! devenu
veuf, 8c cil allé voyager. Comme il y a plu-
fieurs années que je n’ai eu de (es nouvelles,
je me fuis mis en chemin pour tâcher d’en
apprendre; 8: n’ayant pas voulu confier à
’perfonne le foin de ma femme ,pendant que
je ferois enquête de lui, j’ai jugé à propos ’

de la mener par-tout avec moi. Voilà dons
mon biliaire 8c celle de cette biche :n’eft-
elle pas des plus furprenantes 8: des plus
merveilleufesi J’en demeure d’accord, dît
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le génie; 8c en fa faveur, je t’accorde le
tiers de la grace de ce marchand.

Quand le premier vieillard , üre, conti-
nua la fultane, eut achevé (on hiûoire , le.
fecond , qui conduifoir les deux chiens noirs;
s’adreffa au génie , 8c lui dit z Je veux vous
raconter ce qui m’eû arrivé , à moiôc à ces

deux chiens noirs que voici», v8: je fuis Tûr
quevoustrouverezmonhiüoireencore plus
étonnante que celle que vous venez d’en-
tendre. Mais quand je vous l’auïai contée,
m’accorderez-vous le fecond tiers de la grace-
de ce marchand? Oui, répondit- le génie ,
pourvu que ton hiüoire furpafïe celle de la
biche. Après ce confentement, le feeoncl-
vieillard commença de cette maniere . . .. ..
Mais Scheherazade , en prononçant ces der-
nieres paroles, ayant vu le jour ,4 celïa de
parler.

Bon Dieu ,ma fœur, dit Dinarzade , que
ces aventures font ûngulieres ! Ma fœur ,
répondit la fultane, elles ne font pas com»

V parables à celles que” j’aurais à vous racon-

ter la nuit prochaine , le fultan , mon fei-
gneur 8: mon maître, avoit la bonté de me

.èlaifl’er vivré. Schahriar ne répondit rien à.

2’ cela; mais il (eleva,fit fa priere, &al’la au
confeil , fans donner aucun ordre contre la
vie de la charmante Schcherazade. ’

ü-“H
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VI. N U I-T.
L A ûxieme nuit étant venue, le fultan
8l (on époufe le coucherent. Dinarzade fe
réveilla à l’heure ordinaire, 8c appella la
fultane. Schahriar, prenant la parole : Je
fouhaiterois , dit-il , d’entendre l’hif’toire du

fecond vieillard ô: des deux chiens noirs;
Je vais contenter votre curiolite”, (ire , ré-
pondit Scheherazade. Le feeond vieillard ,
pourfuivit-elle , s’adrefl’ant au génie , coma

mença ainli fon biliaire.

H I S T O I R E
Dit/Enta! Vieillard ê des deux Chiens noirs.

G RAN D prince des génies , vous fautez
que nous fommes trois freres, ces dans
chiens noirs que vous voyez, à: moi qui
fuis le troiûeme. Notre .pere nans avoit
kiffé, en mourant, à chacun mille fequins.
Avec cette femme, nous emballâmes tous
trois la même profelîîon z nous nous fîmes

marchands. Peu de temps après que nous
.-.eûmes ouvert boutique, mon frere aîné,

l’unde ces deux chiens , réfolut de voyager
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8; d’aller négocier dans les pays étrangeai”

Dans ce deKein, il vendit tout [on fonds,
8c en acheta des marchandifes propres au
négoce qu’il vouloit faire. “
. Il partit, 8: fut abfent une année entiere.

Au bout de ce temps-là, un pauvre qui me
parut demander l’aumône , fe préfenta à
ma boutique. I e lui dis : Dieu vous anille.
Dieu vous a-fliüe auflî ,. me répondit- il :
efl- il polîîbl’e que vous ne me reconnoifiiez

pas? Alors , l’envifageant avec attention ,
je le reconnus. Ah, mon frere! décriai;
je en l’embraiïant, comment vous aurois-je
pu reconnoître en cet état P Je le 55 entrer

- dans ma maiïon, je lui demandai des nou-
velles de (la famé 8c du. fuccès de fou voyag
ge. Ne me faites pas cette quefïion, me“
dit - il ;: en me voyant, vous voyez tout.
Ce feroit renouveller mon amiâion, que
de vous faire le “détail: de tous les malheurs

qui me (ont arrivés depuis un an ,À 8c qui
m’ont réduit à l’état où jetais. I

Je fis fermer anal-tôt ma boutique; 8“: 4
abandonnant tout autre foin , îele menai au
bain , 8: lui donnai les plus beaux habits. de
ma gardeorobe..J’examinai: mes regif-lres de
vente 8: d’achat; 8c trouvant que j’avais
doublé mon fonds, c’eff-â-dire, que fêtois

riche de deux mille fequins, ïe lui en don-
nai la moitié. Avec cela, mon frere, lui
dis.je, vous pourrez oublier la perte que

“A...
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vous avez faire. Il accepta les mille requins
avec joie, rétablit fes affaires , 8c nous vé-
cûmes enfernble comme nous avions vécu
auparavant.

Quelque temps après, mon recoud fre-
re , qui eli l’autre de ces deux chiens, vou-
lut aufîi vendre fou fonds. Nous fîmes, (on

aîné 8: moi, tout ce que nous pûmes pour
l’en détourner; mais il n’y eut pas moyen.
Il le vendit; 8c de l’argent qu’il en fit, il
acheta des marchandifes propres au né-
goce étranger qu’il vouloit entreprendre.
Il le joignit à une caravanne, 8c partit.
Il revint au bout de l’an dans le même état
que [on ftere aîné. Je le fis habiller; 8:
comme j’avois encore mille fequins par-
deKus mon fonds, je les lui donnai. Il
releva boutique , 8c continua d’exercer fa
profeüion.

. Un jour mes deux fares vinrent me
trouver pour me propofer de faire ,un
voyage , d’aller trafiquer avec eux. le rev
jettai d’abord leur propofition : Vous ave:
voyagé , leur dis-je, qu’y avez-vous gagné P

Qui m’atïurera que je ferai plus heureux
que vous? En vain ils me repréfemerent
là -defTus tout ce qui leur fembla devoir
m’éblouir , 8: m’encourager à tenter la for-

tune ; je refufai d’entrer dans leur delïein.
Mais ils revinrent tant de fois à la charge ,
qu’après avoir, pendant cing ans, reinté
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conflamment à leurs follicitations , îe m’y“

rendis enfin. Mais quand il fallut faireJes
préparatifs du voyage, 8: qu’il fut queflion
d’acheter les marchandifes dont nous avions
befoin , il fe trouva qu’ils avoient tout
mangé, 8: qu’il ne leur relioit rien des
mille faquins que je leur avois donnés à
chacun. Je ne leur en fis pas le moindre
reproche. Au contraire ’, comme mon fonds
étoit de fîx mille fequins , j’en partageai la

moitié avec eux , en leur difant : Mes fre-
res, il faut rifquer ces trois mille fequins,
a: cacher les autres en quelque endroit fûr,
afin que li notre voyage n’eft pas plus heu-
reux que ceux que vous avez faits, nous
ayons de quoi nous en confoler, 8: re-
prendre notre ancienne profefîîon. Je don-
nai doncmille fequins à chacun, Ï’en gar-
dai autant pour moi», 8: j’enterrai les trois
mille autres dans’un coin de ma maifon.
Nous achetâmes des marchandifes; 8c après
les avoir embarquées fur un vaifïeau que
nous fretâmes entre noustrois , nous fîmes
mettre à la voile avec un vent favorable.
Après un mois de navigation . . . . Mais je
vois le jour, pourfuivxt Scheherazade, il
faut que j’en demeure là. “ ’

Ma fœur, dit Dinarzadel, voilà un conte
gui promet beaucoup; je m’imagine que la
uite en “cil fort extraOrdinaire. Vous ne

vous trompez pas , répondit la (ahane; 8:
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li le fultan me permet de vous la conter»,
ie fuis perfuadée qu’elle vous divertira fort.
Schahriar fe leva comme le jourprécédent ,
fans s’expliquer là-defïus, 8: ne. donna
point ordreau grand-vifir de faire mourir
fa fille.

5.2::“VII. N ’U 1 T.

S U R la fin de la feprieme nuit, Dinarzade
fupplia la fultane de conter la fuite de ce
beau conte qu’elle n’avait pu achever la

veille. ,Je le veux bien , répondit Scheherazade;
&pour’en’ reprendre le fil , je vous dirai
que le vieillard qui menoit les deux chiens
noirs , continuant de raconter fon hiüoire
au génie, aux deuxrautres vieillards 8c au
marchand : Enfin , leurditoil, après deux
mois de navigation , nous arrivâmes heua
renferment à un port de mer , où nous dé-
barquâmes, 8c fîmes un trèsogrand débit

de nos marchandifes. Moi, fur- tout, je
vendis fi bien les miennes, que je gagnai
dix pour un. Nous achetâmes des mar-
chandifes du pays, peut les-tranfporter 8:
les négociez au nôtre. i v

- “Dans le temps que nous étions prêts!
nous rembarquer pour notre retour, je
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rencontrai fur le bord de la mer une dame
ailez bien faire , mais fort pauvrement ha-
billée. Elle m’aborda, me baifa la main ,
8c me pria, avec les dernieres infiances,
de la prendre pourfemme, &-de l’embar-
quer avec moi. Je fis diHicnlté de lui ac-

.. corder ce qu’elle demandoit; mais elle me
dit tant de chofes pour me perfuader que
je ne devois pas prendre garde à fa pau-
vreté , 8c que j’aurois lieu d’être content

de fa conduite ,que je melaitïai vaincre.
Je lùi fis faire des habits propres; 8c après
l’avoir époufée par un contrat de mariage
en bonne forme, je l’embarquai avec moi,
85 nous mîmes à la voile. ’

Pendant notre navigation“, je trouvai de
li belles qualités dans la femme que je ve-
nois deprendre, que je l’aimois tous les
jours de plus en plus. Cependant mes deux
freres, qui n’avoient pasfi bien fait leurs
affaires que moi, 8: qui étoient jaloux de
ma profpérité , me portoient” envie. Leur
fureur alla même jufqu’à confpirer. contre
ma vie. Une nuit, dans le temps que ma
femme 6: moi nous dormions, ils nous jet-
terent à la mer.

Ma femme étoit fée, 8: par conféquent
génie; vous jugez bien qu’elle ne le noya
pas. Pour moi, il eû certain que je ferois
mort (ans fon feeours; mais je fus à peine
tombé dans l’eau , qu’elle m’enleva , 8: me
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tranfporta dans une ille. Quand il fut jour,
la fée me dit : Vous voyez, mon mari ,
qu’en vous fauvant la vie , je ne vous ai
pas mal récompenfé du bien que vous m’a-

vez fait. Vous (aurez que je fuis fée , ô:
que me trouvant fur le bord de la mer,“
lorfque vous alliez vous embarquer, je
me fentisune forte inclination pour vous.
Je voulus éprouver la bonté devotre cœur;
je me préfentai devant vous déguifée com-
me vous m’avez vue. Vous en avez ufé
avec moi généreufement. Je fuis ravie d’ -
voir trouvé l’occalion de vous en marquer
ma reconnoilïance. Mais je fuis irritée con-
tre vos frettas, 8c je ne ferai pas fatisfaite
que je ne leur aye ôté la vie.

J’écoutai avec admiration le difcours de
la fée; je la remerciai le mieux qu’il me
fut pollible de la grande obligation que je
lui avois: Mais, Madame , lui dis-je , pour
ce qui et! de mes freres , je vous fupplre de
leur pardonner, quelque fujet que j’aye de
me plaindre d’eux, je ne fuis pas allez cruel
pour vouloir leur perte. Je lui racontai ce
que j’avois fait pour l’un 8c l’autre; ô: mon

récit augmentant fon indignation contr’eux:
Il faut, s’écria-belle, que je vole tout-à-
l’heure après ces traîtres 8: ces ingrats, 8c
que j’en tire une prompte vengeance. Je
vais fubmerger leur vailTeau , 8c les préci-
piter dans le fond de la mer. Non, imbelle
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dame, repris-je, au nom de Dieu, n’en ’
faites tien, modérez votre courroux; fon-
gez que ce font mes fret-es, 8: qu’il faut
faire le bien pour le mal. “

J’appaifai la fée par ces paroles; 8c l’or-f-

que je les eus prononcées, elle me tranf-
porta en un inüant de Pille où nous étions ,
fur le toit de mon logis , qui étoit en ter-
ralïe ; 8c elle difparut un moment après,
Je defcendis, j’ouvris les portes , 8: je dé-
!errai les trois millefequins que j’avois ca-
chés. l Tallai enfuite à la place où étoit ma
boutique; je l’ouvris, 8: je reçus des mar-
chands mes voiûns, des compliments fur »

a mon retour. Quand je rentrai chez moi,
j’apperçus ces deux chiens noirs .quiÎ vin-
rent m’aborder d’un air foumis. Je nefa-
voisce que cela lignifioit, 8c j’en étois fort
étonné; mais la fée, qui parut bientôt,
m’en éclaircit.- Mon mari , me dit-elle , ne -
[oyez pas furpris de voir ces deux chien:
chez vous ; ce (ont vos deux freres. Je fré-
mis à ces mots, 8c je lui demandai par quelle
puilïance ils fe trouvoient en cet état. C’efl:

moi qui les y ai mis, me répondit-elle; au
moms , c’el’t une de mes fœurs, à qui j’en.“

ai donné lacommillîon, 8: qui, en même-
temps , a coulé à fond leur vailfeau. Vous
yperdez les marchandifes’que vous y aviez;
mais je vous. récompenferai d’ailleurs. A
l’égarddc vos fares, je les ai condamnés à»
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demeurer dix ans fous cette forme : leur
perfidie ne les rend que tropdignes de cette
pénitence. Enfin, après m’avoir enfeigné

où je pourrois avoir de fes nouvelles , elle
difparut.

Préfentement que les dix années (ont ac-
complies, je fuis en chemin pour l’aller
chercher: 8c comme en parlant par ici j’ai
rencontré ce marchand 8: le bon vieillard
qui mene fa biche, je,me fuis arrêté avec
eux. Voilà quelle eü mon billoire , ô prince
des génies! ne vous paroit-elle pas des plus
extraordinaires. J’en conviens , répondit le
génie , 8c je remets airai en fa faveur , le
fécond tiers du crime dont ce marchand dt
coupable envers moi.
. AuHi-tôt que le feeond vieillard eut
achevé (on biliaire, le troiûeme prit la
parole, 8c fit au génie la même demande
que les deux premiers , c’eü-à-dire, de re-

mettre au marchand le troilieme tiers de
for: crime , fuppofé que l’hilioire qu’il avoit
à lui raconter,furpaü”ât en événements Gn-

guliers, les deux qu’il venoit d’entendre.
Le génie lui fit la même promelïe qu’aux
autres. Écoutez donc , lui dit alors ce vieil-
lard.. . . Mais le jour paroit, dit Schehe-
razade en fe reprenant, il faut que je m’arc,

tête en cet endroit.“ c »
Je ne puis ailez admirer,ma fœur, dit

alors Dinarzade , les aventures que vous

l
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venez de raconter. J’en fais une infinité
d’autres , répondit la lultane, qui (ont en-
core plus belles. Schahriar , voulant favoir
fi le conte du troilieme Vieillard feroit
atlfii agréable que celui du lecond, différa
jul’qu’au lendemain la mort de Schehera-

zade.

---.
VIII. N UIT.

D È s que Dinarzade s’apperçut qu’il
étoit temps d’appeller la fultane, elle (up-
plia fa fœur, en attendant le jour,de lui
faire le récit de quelque beaulconte. Ra-.
contez-nous celui du troifieme vieillard ,
dit le fultan à Scheherazade; j’ai bien de
la peine à croire qu’il fait plus merveilleux
que celui du vieillard 8; des deux chiens

noirs. , . ASire, répondit la fultane, le troilieme
irieillard raconta (on hiüoire au génie; je
ne vous la dirai point , car elle n’eû point
venueà ma connoilfance; mais je fais qu’elle
fe trouva li fort au-deffus des deux précé-
dentes , par la diverûté des aventures mer.“
.veilleufes qu’elle contenoit, que le génie
en fut étonné. Il n’en eut pas plutôt oui la
ân , qu’il dit au troifieme vieillard : Je t’ac-

corde le dernier tiers de la grace du mar.
chand ;
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chand; il doit bien vous remercier tous
trois de l’avoir tiré d’intrigue par vos hil-

toires ; fans vous il ne feroit plus au mon.
de. En achevant ces mots , il difparut , au
grand étonnement de la compagnie.

Le marchand ne manqua pas de rendre
a l’es trois libérateurs toutes les graces
qu’il leur devoit. Ils le réjouirent avec
lui de le voir hors de péril, après quoi
ils le dirent adieu, 8c chacun reprit fait
chemin. Le marchand s’en retourna auprès
de fa femme 8c de fes enfants, 8: palle:
tranquillement avec eux le relie de les
jours. Mais, (ire, ajouta Scheherazade,
quelque beaux que foyent les contes que
j’ai racontés iufqu’ici à votre majorité, ils

, n’approchent pas de celui du pêcheur. Di-
n’arzade, voyant que la fultane s’arrêtoit ,
lui dit : Ma fœur, puifqu’il nous relie en-
core du temps, de grace, racontez- nous
l’hilioire de ce pêcheur; le fultan le voudra
bien. Schahriar y confentir’; 84 Schehera-
zade , reprenant (on difcours, pourfuivit
de cette maniere. “ ’ ’
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H 15 T 01 à E
Du Pêcheur.

SIRE, il y avoit autrefois un pêcheur
fort âgé , 8: fi pauvre , qu’à peine cuvoit-

il gagner de quoi faire. fubûfler afemme
8: trois enfants dont fa famille étoit com- V
pofée. Il alloit tous les jours à la pêche de
grand matin; 8l chaque jour, il s’était fait
uneloi de ne jetter les filets que quatre
fois feulement. ,

Il partit un matin au clair de larluue, 8: .
fa rendit au bord de la mer. Il le désha-
billa, & ietta [es filets. Comme il les tiroit
vers le rivage, il (entit d’abord de la rétif-
tance : il crut avoir fait une bonne pêche,
8: il s’en réjouiû’oir deja en lui-même. Mais

un moment après, s’appercevantqu’au-lieu

de poiiTon,il n’ avoit dans les filets que
la can-cafre d’unane , il en eut beaucoup de
chagrin. 53,3. Scheherazade , en cet endroit ,.
çeiïande parler, parce qu’elle vit paroître le

Jour. .Ma fœur , lui dit Dinarzade , ie vous
avoue que ce commencement me charme ,
8l ie prévois que la fuite fera fort agréable.
Rien n’en: plus fiu-prenant que l’hilioire du

. pêcheur, répondit la fultane; 5C vous en
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conviendrez la nuit prochaine, il le fultan
me fait la grace de me biller vivre. Schah.
riar, curieux d’apprendre le (accès de la
pêche du pêcheur,:ne voulut pas faire mono
rit ce jour-là Scheherazade. C’en pourquoi
il fe leva, 8c ne donna point encore ce
cruel ordre.

Ë IX. NUIT.
M A cime fœur, s’écria Dinarzade , le
lendemain à l’heure ordinaire , je vous lup-
plie de nous finir le conte du pêcheur : le
meurs d’envie de l’entendre. Je vais vous
donner cette fatisfaüion , répondît la fol-v
une. En mémentomps elle demanda la per-. ,
million au fultan; 8c lorfqn’elle l’eut obte-

nue, elle reprit en couennes le conte du
pêcheur. il

Sire, quand repêchent, aŒigé d’avoir
fait une fr mauvaife pêché, eut raccom-
modé (es filets, gire la arcade de l’âne
avoit rompus en plufieurs endroits, il les:
jette une feconde fois. En les tirant, il
femit encore beaucoup de réûflance, ce-
qui lui (in croire qu’ils étoient remplis de
paillon ; mais. il.n’y trou-va qu’un grand
panier plein de gravier 6: de fange. il en
fut dànsnne eXtrême. afH-iélion’“.- 0 fortune,

s’écria-t-il d’une voix pitoyËlel celle d’ê1
1;“
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tte en colerecontre moi, 8: ne perfécute“
point un malheureux qui te prié de l’épar-

gner! Je fuis parade ma mailbn peur venir
ici chercher ma vie , 8: tu m’annonces ma

« mon. Je n’ai pas d’autre métier que celui-

cipour fubfifier; 8: malgré tous les foins
que j’y apporte, ie puis à peine fournir aux
Plus preffants befoins de ma famille. Mais
j’ai tort de me Plaindre de toi, tu prends

laiûr à maltraiter les honnêtes gens , 8e à
. ailier de grands hommes dans l’obfcurité ,
tandis que tu favorifes les méchants , 8e que -
tu élaves ceuxqui n’ont auçune vertu qui

les rende recommandables. l
Enachcvant. ces plaintes, il ietta bruî-

îuement le panier; 8e après avoir bien lavé -
es îlets que la fange avoit gâtés, il les

ietta pour. latroifieme fois; Mais il n’amena
glie des pierres, des coquilles 8l de l’a -

ure. On ne (auroit expliquer uel furfon
défefpoir : peu s’en fallut qu’il ne perdît

l’efprit.“Cependant comme le jour coms- -
mençoit à paroître , il n’oublie: pas de faire

fa priere en bon mufulman ; enfuite il ajouta
lcelleoci : Seigneur, vousfaveg que je ne jette
me: jà“ que quatre fiais chaque jour. Je ne
les ai dei: jettes que trois fbis 12m: avoir tiré
le moindre fruit de mon travail. Il ne m’en
relie plus qu’une ; je vous jupplie de me rendre
la mer favorable, tomme mais une rendue à ”

Moi/E. i
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Le pêcheur ayant fini cette priere,“ jetta

[es filets pOur la quatrieme fois. Quand il
jugea qu’il devoit y avoir du poillon , il les
tira comme auparavant avec ailez de peine.
Il n’y en avoit pas pourtant 5 mais il ytrouva
un vafe de cuivre iaune ,. qui ,l à [a pelan-
teur , lui parut pleinlde uelque chofe ti 8c
il remarqua qu’il étoit ermé 8: feellti de
plomb, avec l’empreinte d’un fceau. Cela
le réjouit. Je le vendrai au fondeur, di-
foit-il, 8c de l’argent que j’en ferai, j’en

acheterai. une mefure de bled.. i
Il examina le vafe de tous côtés, il le

[ecoua , pour voir. li ce qui étoit dedans,
ne feroit pas de bruit. Il n’entendit rien;
ô: cette circonllance , avec l’empreinte du
feeau fur le couvercle de plomb ,4 lui firent
penfer qu’il devoit être rempli de queltu
chofe dewprécieux. Pour s’en éclaircir, il
prit (on couteau, 8l avec un peu de peine,
Il l’ouvrir. Il en pencha auHî-tôt l’ouver-

ture contre terre; mais il n’en ufortit rien,’

ce qui le furprit extrêmement. Il le (a
devant lui; 8: pendant qu’il le cox-nideroit
attentivement, il en fomt une fumée fort
épaille qui l’obligea de reculer deux ou;
trois pas en-arriere.

Cette fumée s’éleva iufqu’aux nues; 8:

s’étendant fur la mer 8; fur le rivage , for-
ma un gros brouillard :fpeâacle qui caufa,
comme on peut fe l’imaginer , un étonne

» D a;
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ment extraordinaire au pêcheur; :Lorf’que
la fumée fut toute hors du vafe, elle fe
réunit, 8: devint un corps folide, dont
il (e forma une génie deux fois auüi haut
que le plus grand de-ious les géants. A
l’afpeâ d’un moulire d’une grandeur fi dé-

mefurée, le pêcheur vaulnt prendre la fui-
. mimais il (e trouva fi troubié 8: fi effrayé;

qu’il ne par marcher.
«Salomon l” s’écria d’abord le génie, Sas

19men ! grand prophete de Dieu, pardon,
pardon. Jamaisje ne m’oppofenaî là vos
volontés.- J’obéirai à tous’ vos commu-

dements. .09. Schehexazade, appercevant -
le jour , interrompit là fan conte.

Dinarzade prit alors la parole: Ma (cent ,
dit-elle, on ne peut mieux tenir fa pro.
maire que vous tenez la vôïre : ce conte cit
amin-émeut plus fui-prenant que les autres.
Ma fœur, répondit la fulmne , vous enten-
drez des chofes quivous cauferçnt encore
plus d’admirationyfi le falun , mon feiè
,gneur, me permet de vous les racontera
,Schahriar avoit trop d’envie d’entendre le

. relie de l’hiûoire du pêcheur ,d pour vouloir
fe priver de ce plaiür. Il remit donc encore
au lendemain la mon de la (ahane.

du ’ .. 1 w .
v
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X. NUIT.
DINARZAD a, la nuit fuîvanre, ap-
pellant fa fœur quand il en fut temps, la
pria de continuer le conte du pêcheur. Le
fultan, de (on côté, témoigna de l’impa.
tience d’apprendre quel démêlé le génie

avoit eu avec Salomon. C’en pourquoi
Scheherazade pourfuivit ainü le conte du

pêcheur. - Æ ’ lSire , le pê ur n’eut pas fî-tôt entendu
les paroles que le génie avoit prononcées ,

- qu’il fe raffura, &lui dit: Efprit fuperbe,
que dites-vous? Il y a plus de dirhuit cents
ans que Salomon, le prophete de Dieu, cit
mon , 8: nous fommes préfentem’ent à la

un des fîecles. Apprenez- moi votre bif-
soîre , ô: pour quel (niet vous étiez ren-
fermé dans Ce vafe.

A ce dia-ours , le génie regardant le pê-
cheur d’un air fier , lui répondît: Parle-moi

lpluscivilement; tu es bien hardi de m’ap- .
peller efprît fupérbe. Hé bien, répartit le
pêcheur , vous parlerai- je avec plus de ci-
vilité, en vous appellant hibou du bon-
heur ? Je te dis , répartit le génie , de me
parler plus civilement avant que ie te me.
Hévpourquoi me tueriez-vous, repliqua le

D iv
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pêcheur? Je viens de vous mettre en li-
berté : l’avez-vous déja oublié? Non , je
m’en fouviens , répartit le énie , mais cela
ne m’empêchera pas de te aire mourir; 8e
je n’ai qu’une feule grace à t’accorder. Et

quelle eft cette grace,dit le pêcheur? C’eft ,
répondit le génie, de te laitier choiûrde
quelle maniera tu veux que je te me. Mais
en quoi vous ai-ie offenfé , reprit le pê-
chieur?  Eü-ce ainfi que vous voulez me
récompenfer du bien que je vous ai fait? Je
ne puiste traiter autrement, dit. le génie;

. i8: afin que tu en [ois perfuadé, écoute mon

,hiftoire. . . ’w Je fuis un de ces efprits rebelles qui
font oppofés à la volonté de Dieu. Tous les
autres génies reconnurent le grand Salo-
mon , prophete de Dieu, 8c fe fournirent
àlui. Nous fûmes les feuls , Sacar 8c moi,
qui ne voulûmes pas faire cette baffefïe.
Pour” s’en venger, ce puifïant monarque
chargea Affaf, fils de Barakhia , fon pre-
mier minime , de me venir prendre. Cela
fut exécuté. Affaf vint fe failir de ma pet- ’
fonne, 8: me mena malgré moi devant le
trône du roi (on maître.

Salomon, fils de David, me commanda.
de quitter mon genre de vie , de recannoi-
tre fou pouvoir , 8: de me foumettre à [es
commandements. Je refufai hautement de
lui obéir; 8c j’aimai mieux m’expofer à
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tout fou reEentîment , que de lui prêter le

Jument de fidélité 8c de foumiflion qu’il
exigeoit de moi. Pour me punir, il m’en-
ferma dans ce vafe de cuivre; 8e afin de
s’alIurer de moi, 8e que je ne puffe pas for-
cer ma prifon , il imprima lui-même fur le
couvercle de plomb , [on fceau , où le grand
nom de Dieu étoit gravé. Cela fait, il mit
le vafe entre les mains d’un des génies qui
lui chêmoient , avec ordre de me jetter à
1a mer ç ce, qui fut exécuté à mon grand

regret. , “ P . . .Durant le premierliecle de ma prifon,
je jurai que li quelqu’un m’en délivroit
avant les cent ans achevés, je le rendrois
riche , même après (a mon. Mais le liecle
s’écoula, 85 performe ne me rendit cebon
cilice. Pendant le feeond fiecle ,V je fis fer-
ment d’ouvrir tous les tréfors de la terre à
quiconque me mettroit en liberté; mais
je ne fus pas plus heureux. Dans le troi-
Âfieme , je “promis de faire puiffan; monar-
que mon libérateur, d’être toujoursvprès de

lui en efprit“, 8c de lui accorder chaque
jour troisldemandes, de quelque nature i
qu’elles puffent être; mais ce ficela fe palTa

comme les.deux autres, 8: je demeurai
toujoure’dans le mêmeétat. Enfin, cha-
.grin ,“ ou plutôt enragé 4eme voir priren-

.nier ü“ long; temps, jeijurai que, li quel- .
qu’un me délivroit dans 15mm, je le

V
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tuerois impitoyablement , 8c ne lui accon“
derois point d’autre grace que de lui lamer
le choix du genre de mort dont il voudroit
que jeleiiû’e mourir. C’etî pourquoi, puifâ

que tu es venu ici aujourd’hui, 8: que tu
m’as délivré ,-choilis comment tu veux que

je te tue. - -Ce difcours affligea fort le pêcheur; le
fuis bien malheureux , s’écriast- il , d’être

venu en Cet endroit rendre un fi grand fet-
vice à-un- ingrat.“ Coniidérez , de grace»,
votre injuftice,”& révoquez un ferment fi
peu raifonnable. Pardonnez - moi ,l Dieu
vous pardonnera de même. - Si vous me
donnez généreufement“ la vie, il vous met.
Irakà couvert de tous les complots qui fe

L formeront contre vos jours. Non, ta mort
eû certaine,dit le génie;choifis feulement
de quelle forte tu veux que je te faire mou-
rir. Le pêcheur le voyant dans la réfolution
“de le tuer, en eut une douleur extrême,
min pas tant pour l’amour de lui, qua caufe
de (es trois enfants dont ilvplaignoit la’ mi-
’fere ou ils alloient être réduits par fa mort.
Il tâcha encore d’appaifer le génie. Hélas!

repritoil, daignez avoir pitié de moi, en
confidération de ce que j’ai fait pour vous.
Je te l’ai déjà dilt’,;’-répàrtit le génie, c’en:

juüement pour cette raifon’ que’ je fuis
obligé. de t’ôter la vie. Cela efi étrange,

rephqua le pêcheur, que vous vouliez abg
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folument rendre le mal pour le bien. Le
ptoverbe dit, que qui fait du bien à celui
qui ne le mérite pas, en eft toujours mal
payé. Je croyois , je l’avoue, que cela étoit
faux ;” car en effet, rien ne choque davan-
tage la raifon 8c les droits de la fociété:
heanmoins j’éprouve cruellement que cela

l n’ait que trop véritable. Ne perdons pas le
temps , interrompit le génie, tous tes rai-
fonnements ne fautoient me détourner de
mon deKein. Hâte-toi de dire comment tu
fouhaites que je te tue. »

La nécéflité’ donne de l’efptit. Le pês

cheur s’avifa d’un fh’atagême. Puifque je

ne laurois éviter la mort , dit-il au génie,
je me foumets donc à la volonté de Dieu.
Mais avant que je choifîfïe un genre de
mort , je vous conjure par le and nom de
Dieu, qui étoit gravé fur le ceau du pro-

“ ’ hete Salomon, fils de David , de me dire
.a vérité fur une queüion que j’ai à vous

faire;
I Quand le génie vit qu’on lui faifoît une

abjuration qui le contraignoit de répondre j
pofitîvement, il trembla en lui-même , 8:
dit au pêcheur: Demandeomoi ce que tu.
voudras, 8l hâte-toi. i7 Le jour venant à
paraître, Scheheraza ëffe. tut en cet endroit

de [on difcours. v tMa fœur, lui dit Dinarzade, il faut con-
, venir “que plus y’mx’sparlez15 8c. plus vous

j v; ,
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faites de plaifîr. J’efpere que le fultan; no-
tre feigneur, ne vous fera pas mourir qu’il
n’ait entendu le refle du beau conte du pê-.
cheur. Le fultan cil le maître , reprit Sche-r
herazadé; il faut vouloir tout ce qui lui
plaira. Le fultan, qui n’avoit pas moins
d’envie que Dinarzade d’entendre la fin de
ce conte , différa encore la mort de la ful-“

tane.

“XII. N U,I T.

S CHAAHRIAR 8: la ïprinceiïefon ripou»
fe , pallerent cette nuit de la même rua-p
niere que les précédentes; 6: avant quele
jour parût, Dinarzade les. réveilla par ces
paroles, qu’elle adreü’a à la (ultime : Mai -

fœur, Je vous prie de reprendre le conte
du pêcheur. Très - volontiers , répondit
Schehierazade ,* je vais vous fatisfaire , avec

’lalpermiflion du fultan. ù «Û

Le génie ,ïpourfuivit-elle , ayant promis
Ide dire la verite, le pêcheur lui dit : Je ,

voudrois lavoir li effeâivement vous étiez
dans ce vafe; oferiez-vous en jurer par le
grand nom de Dieu? Oui, répondit le gé-.
nie; je jure par ce grand nom que j’y étois,
5; cela e11 très-véritable. En bonne foi ’,
repliqua le pêcheur, je ne puis vous croire.
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Ce vafe ne pourroit pas feulement conte-
nir un de vos pieds : comment fe peut-il
que, votre corps y ait été renfermé tout en-
tier? Je te jure pourtant, répartit le gé-
nie , que j’y étais tel que tu me vois. Fil-ce
que tu ne me crois pas , après le grand fer-
ment que je t’ai fait? Non vraiment, dit le
pêcheur; 8c je ne vous croirai point, à
moins que vous ne me l’ailier. voir la choie.

Alors il re fît une diifolution du corps du
génie , qui, fe changeant en fumée , s’éten-

dit comme auparavant fur la mer 8c fur le
rivage , 8: qui , le raffemblant enfuira ,
commença de rentrer dans le vafe , 8c con-
tinua de même par une fuccefîion lente 8:
égale , jufqu’à ce qu’il n’en reliât plus rien

au-dehors. Aulii-tôt il en fortit une voix
qui dit au pêcheur: Hé bien, incrédule
pêcheur , me voici dans le vafe : me croisa

tu prérentement? iLe pêcheur , au-lieu de répondre au gé-
nie, prit le couvercle de plomb; a: ayant
fermé promptement le vafe : Génie , lui
cria-vil, demande-moi grace à ton tout,
8c choiiis de quelle mort tu veux que je te
faHe mourir. Mais non, il vaut mieux que -
je te rejette à la mer, dans le même endroit
d’où je t’ai tiré, puis je ferai bâtir une mai-

fon fur ce rivage, où je demeurerai, pour
avertir tous les pêcheurs qui. viendront y
jetter leurs filets, de bien prendre garde
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de repêcher un méchant génie comme toi ,

qui as fait ferment de tuer celui qui te
mettra en liberté. l

A ces paroles oEenlantes, le génie ire
tiré, fit tous (es efforts pour fortir du vafe; ’
mais c’elt ce. ui ne lui fut pas polïible : car
l’empreinte a
mon , fils de David , l’en empêchoit. Ainû ,
voyant que le pêcheur avoit alors l’avan-
tage fur lui , il prit leparti de ditîimuler fa
colère. Pêcheur, lui dit-il, d’un ton ra-
douci; garde-toi bien de faire ce que tu
dis. Ce que j’en ai fait, n’a été que par

plaifanterie, 8c tu ne dois pas prendre la
chofe férieufement. O génie , répondit le
pêcheur, toi qui étois, il n’y a qu’un mo-
ment, le plus grand , 8c à l’heure qu’il eft

Je plus petit de tous les génies , apprends
que tes. artificieux difcours ne te ferviront
’de rien. Tu retourneras à la mer. Si tu y
as demeuré tout le temps que tu’m’as dit ,t

tu pourras bien y demeurer iufqu’au jour
du jugement; Je t’ai” prié , au nom de Dieu,
de ne ’me pas ôter la vie, tu as reietté mes

prieres; je dois te rendre la pareille. .
Legenie n’épargna rien pour tâcher de

toucher le pêcheur. Ouvre le vafe, lui dit-
il, donne-moi laliberté, je t’en litpplie;
ie’ te promets que tu fera; content de moi.
Tu n’es qu’un traître, répartit le pêcheur:

je mériterois-de perdre la vie, f1 j’avais

u feeau du prophete Sale-p

6.; A.
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l’imprudence de me fier à toi. Tu ne man-
querois pas de me traiter de la même fa-
çon qu’un certain roi grec traita le méde-
cin Douban. C’efl une billoit: que je te
veux raconter: écoute. X

.H I S T O I R E
Du. au?“ du médecin 120141249;

Ly avoit au pays de Zoumaa, dansla
.Perfe, un roi dont les fuiets étoient grecs
origitiairement. Ce Roi étoit couvert de
lepte; 8; (es médecins, après avoit inuti-
lement employé tous, leurs ramades pour le
guérir , ne favoient plus que lui ordon-
ner, lorfqu’un trèsohabile médeéin , nom-

mé Douban , arriva dans (a cour.
. . Ce médecin avoit puifé fa (clence dans
les livres grecsfperfans, turcs, arabes ,
latins, fyriaques 8L hébreux; 8l outre qu’il

, étoit Coulommé dans la philofOphie , il con-
»poifïoit parfaitement les bonnes 8c mau-
-vaifesuqualite’s de toutes fortes de plantes
L8: dedrogues. Dès qu’il fut informé de la
maladie du roi , .8: qu’il eut appris que (es
médecins l’avoîent abandonné , il s’habille:

le plus propremenfqu’il lui fut poflîble,
.86 trouva moyeu de fe faire préfemer au
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roi. Sire , lui dit-il , je fais que tous les
médecins dont votre majeflé s’eft fervie ,
n’ont pu la guérir de fa lepre; mais Il vous
voulez bien. me faire l’honneur d’agréer
mes fervices , je m’engage à vous guérir
fans breuvages 8: fans topiques.

Le roi écouta cette propofition. Si vous
êtes allez habile homme , répondit.“ , pour
faire ce que vous dites,je promets de vous
enrichir,rvous 8c votre poflérité; 8c fans
compter les préfents que je vous ferai’,’vous

ferez mon plus cher favori. Vous m’affurez
donc que vous m’ôterez ma lepte , fans me
faire prendre aucune potion , à: fans m’ap-
*pliquer aucun remede extérieur? Oui; fire, ’
«épartit le médecin , je me flatte d’y réuüir,

avec l’aide de Dieu; 8: dès demain , j’en
ferai l’éëreuve.

En e et, le médecin Douban le retira
chez lui, 8c 5: un mail qu’il creufa cri-de-
dans par le manche, où il mit ladrogue
dont il prétendoit (a fer-vit. Cela élantifait,
il prépara aufii une boule de la maniette
qu’il la vouloit, avec quoi il alla le lende-
main fe préfenrer devant le roi; 8c ,feiprof-

iternant à fes pieds, il baila la terre. .. . En
cet endroit , Scheherazade ,- remarquant
«qu’il étoit jour, en avertit Schahnar, 8c
fe tut.

En vérité, ma (beur, dit alors Dinar?
zade , je ne. fais où vous allez prendre tant
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de belles chofes. Vous en entendrez bien
d’autres demain, ré Ondit Scheherazade,
û le fultan, mon martre, a la bonté de me
prolonger encore la vie. Schahriar , qui ne
deliron pas moins ardemment que Dinar-

Vzade, d’entendre la fuite de l’hifioire du
médecin Douban , n’eut garde de faire
mourir la fultane ce lour-là.

a:.VXII. NUIT.
L À domieme nuit étoit déja fort avan-
cée , lorfque Scheherazade reprit ainfi le
[il de l’hiüoire du roi grec ô; du médecin

Douban. O .
Sire , le pêcheur parlant toujours au gé-

nie qu’il tenoit enfermé dans le vafe, pour-
fuivit ainii z Le médecin Douban fe leva;
& après avoir fait une profonde révérence,
dit au roi qu’il jugeoit à propos que fa ma-
jeilé monta: à cheval, 8c fe rendît à la place
pour. jouer au mail. Le roi lit ce qu’on lui
difçit; 8c lorfqu’il fut dans le lieu damné
à jouer au mail à cheval, le médecin s’ap-
procha de lui avec le mail qu’il avoit pré-
paré, 86 le lui préfentant : Tenez, lire ,
lui dit-il , exercez-vous avec ce mail, en
poulieur! cette boule avec , par la place, inf-
qu’à ce que vous (entiez votre main 6: vo:

l.
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ne corps en lueur. Quand le remede que
jai enfermé dans le manche de ce mail.
fera échauffé par votre main, il vous pé-
nétrera par tout le corps; 85 fi-tôt que
vous ruerez, vous n’aurez qu’à quitter cet
: exercice; car le remede aura fait (on effet.
.Dès que vous ferez de retour en votre pa-
lais , vous entrerez au bain,,& vous vous
ferez bien frotter : vous vous coucherez

enfaîte; 8c en vous levant demain matin,

Vous ferez guéri. n3, Le roi prit le mail, 8c pouffa fon chevai
après la boule qu’il avoit jettée. Il la frap-
pa; elle lui. fut renvoyée par les oflîciers
qui jouoientiavec lui; il la refrappa, 8:
enfin, le jeu dura fi long-temps, que fa
main en fua, arum-bien que tout (on corps.
-Ain1i, le remede enfermé dans le manche
du mail, opéra comme le médecin Pavois
«dit. Alors, le roi cella de jouer, s’en cre-
tourna dans (on palais , entra au bain , 85
obferva très-exactement ce qui lui avoit
été prefcrit.

Il s’en trouva fort bien; car le lende-
main ente levant, il s’apperçut , avec au-
tant d’étonnement que de joie, que fa le-
pte étoit guérie, 8: qu’il avoit le corps
arum net que s’il n’eût jamais été attaqué de

cette maladie. D’abord qu’il fut habillé , il
entra dans la faille d’audience publique, ou
il monta fur [on trône, 8: fe fit voir à tous

x

im- n
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les courtifans , que l’emprelfement d’ap-
prendre le fuccès du nouveau remede, y
avoit fait aller de bonne heure. Quand ils
virent le roi parfaitement guéri, ils en
firent tous paraître une extrême joie.
w Le médecin Douban entra dans la fane;
8l s’alla prollerner au pied du trône, la “
face contre terre. Le roi l’ayant apperçu,
l’appella , le fit affeoir à fon côté, 5c le
montra à l’allemblée, en lui donnant pu-
bliquement toutes les louanges qu’il méri-
toit, Ce Prince n’en demeura pas là ; com-
me. il régaloit ce jour-là toute la cour, il le
fit manger à la table feu! avec lui.OA ces
mots , Scheherazade remarquant qu’il étoit
jour , cella de pourfuivre (on conte.
. Ma fœur, dit Dinatzade , je ne fais quelle
fera la fin de cette biliaire; mais j’en trou-
ve le commencement admirable. Ce qui
reüéà raconter, en cf: le meilleur , répon-
dit la fultane; 8e je fuis alfurée que vous
n’en difconviendrez pas , il le fultan veut
bien me permettre de l’achever la-nuit pro-
chaine. Schahriar y confentit , 8c fe leva
fort fatisfait de ce qu’il avoit entendth
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& ans’la fin de la nuit fuivante, Scheheo

razade, pour contenter la curiofité de (a

92. Les mille ê uneNuits,

fœur Dinarzade, continua, avec la permif- -
fion du fultan , fou feignent, l’hiüoire du
roi grec 8: du médecin Douban. Q

Le roi grec, pourfuivit le pêc eur, ne
fe contenta pas de recevoir à fa table le
médecin Douban : vers la fin du leur , lorf-
qu’il voulut congédier l’affemblée, il le fit

revêtir d’une longue robe fort riche, à:
femblable à icelle que portoient ordinaire-
ment [es courtifans en (a préfence; outre
cela , il lui fit donner deux mille fequins.
Le lendemain 8c les jours fuivants, il ne
cella de le cafetier. Enfin, ce prince,
croyant ne pouvoir jamais ailez reconnoî-
tte les obligations qu’il avoit à un médecin

fi habile, répandoit fur lui tous les jours
de nouveaux bienfaits.

Or, ce roi avoit un grand-vîlir qui étoit
avare, envieux 8: naturellement capable
de toutes fortes de “crimes. Il n’avait pu
voir fans peine les préfents qui avoient
été faits au médecin , dont le mérite d’ail-

leurs commençoit à lui faire ombrage , il
réfolut de “le perdre dans l’efprit du roi.

Pour y réumr, il ana trouver ce prince,

tu .-...--.». an...- ..,
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8c lui dit en particulier, qu’il avoit un

a avis de la derniere importance à lui don-
net. Le roi lui ayant demandé ce que c’é-

toit : Sire, lui dit-il , il cil bien dangereux
à un monarque d’avoirde la confiance en

’ un homme dont il n’a point éprouvé la
fidélité. En comblant de bienfaits le mé-

decin Douban, en lui faifant toutes les
catelles que votre majeüé lui fait, vous
ne (avez pas que c’efl un traître, qui ne
s’en introduit dans cette cour que pour
vous aEafliner. De qui tenezovous ce que
vous m’ofez dire , répondit le roi î fongez.

vous que c’eft à moi que vous parlez, 8c
que vous avancez une chofe que je ne croi-
rai pas légèrement? Sire , repliqua le viiir,
je fuis“ parfaitement infiruit de ce que j’ai -
l’honneur de vous repréfenter : ne vous re-
pofez donc plus fur une confiance“ dange-
reufe; fivotre-majefié dort, qu’elle .fe
réveille; car enfin, je le répere encore, le -
médecin Douban n’eii parti du fond de la
Grace , (on pays, il n’efl venu s’établir dans

votre cour, que pour exécuter l’horrible
defiein dont j’ai parlé.

Non,- non, viiir, interrompit le roi , ie,
fuis (in que cet homme que vous traitez de
perfide à: de traître, cit le plus vertueuxôz
le meilleur de tous les hommes; il n’y l
alperfonn’e au» monde que j’aime autant

que lui. Vous [avez par quel remede,.0u
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plutôt par quel miracle il m’a guéri de ma

lepre; s’il en veut à ma vie, pourquoi
me l’a-tsil (aimée? Il n’avoit qu’à m’aban:

donner à mon mal ; je n’en pouvois échap-
per :.ma vie étoit déja à moitié confumée.»

Ceiïez donc de vouloir m’infpirer d’in-
iufies foupçons ;v audieu de les écouter,

a je vous avertis que je fais dès ce jour à
ce grand hommè, pour toute fa vie, une
penfion de mille fequins par mois. Quand
je partagerois avec lui toutes mes richeïii’es,
8c mes états mêmes, ie ne le payerois pas ’
airez de ce qu’il a fait pour moi. Je vois
ce que ’c’eft , fa vertu excite votre envie;
mais ne croyez pas que iè me laiiïe in-
juûement prévenir contre lui; je me fou-
»viens trop bien de ce qu’un viûr dit au
roi Sin-d-bad, fou maître , pour l’empê

cher de faire mourir le prince fou Hui)
Mais, me, ajouta Scheherazade, leiour
qui paroit me défend de pourfuivre.’

Je fais bon gré au roi grec, du: Bi.
nanade , d’avoir eu la fermeté de rejette“!-

lalfauiïe aimantation de [on vifir, Si mus
louez aujourd’hui lafermefé dei ce prince ,
interrompit i Scheherazade , vous condam-
nerez demain (a foibleffe ,. fi le (ahan veut “-

bien qui i’acheve de ramure“: cette hir-
toire. Le fultan, curieux d’apprendre: en
quoi le roi grec avoit eu de la foibleife’,
diû’e’ra encore la mort de la-fultaner



                                                                     

Carme Indes. I 9;
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MA fœur, s’écria Dinarzade fur la [in
de la quatorzieme nuit, reprenez , je vous
prie , l’hiftoire du pêcheur; vous en êtes
demeurée à l’endroit où le roi grec fou-
tient l’innocence du médecin Douban , &-
prend fi fortement (on parti. Je m’en fou-
viens , répondit Scheherazade; vous en
allez entendre la fuite. Û

Sire, continua-belle, en admirant tou-
jours la parole à Schahriar, ce que le roi
grec venoit de dire touchant le roi Sind-
bad, piqua la curiofité du vifir, qui lui
dit : Sire, ie fupplie votre maieûé de me
pardonner fi j’ai la hardieEe de lui deman-
der ce que le vîfir du roi Sindbad dit à [on
maître pour le détourner de faire mourir
le Prince fon fils. Le roi grec eut la comr
plaifance de le fatisfaire. Ce vifir lui ré-

ndit, a rès avoir repréfenté au roi Simi-
ad que [En l’accufation d’une bel’le-mere,

il devoit craindre de faire une aérien dont
il pût fe repentir , lui conta cette biliaire.

’3’
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H I S 0 I E;
Du Mari ê du Perroquet; k

Un bonhomme avoit une belle femme,“
qu’il aimoit avec tant de paillon , qu’il ne
la. perdoit de vue que le moins qu’il pou-
.voit. Un jour que des affaires preflantes
l’obligeoient à s’éloigner d’elle , il alla dans

un endroit; où l’on vendoit toutes fortes
d’oifeaux; il y acheta un perroquet ,qui
non -feulement parloit fort bien; mais qui
avoit même le don de rendre compte de
tout cequi avoit été fait devant lui. Il
rapporta dans une cage au logis, priva fa
femme de le mettre dans fa chambre, 8c
d’en prendre foin pendant le voyage qu’il

alloit faire; après quoi il partit. ’
A fou retour, il ne manqua pas d’inter-

roger le perroquet fur ce qui s’était palïé
durant (on abfence; 8c là-delTus, l’oifeau
lui apprît des chofes qui lui donnerent lieu
de faire de grands reproches à fa femme.
Elle crut que quelqu’une de les efclaves
l’avait trahie; mais elles lui jurerent tou-
tes qu’elles lui avoient été ridelles; 8c elles

convinrent qu’il falloit que ce fût le per-
roquet qui eût fait ces mauvais rapports.

Prévenue de cette Opinion, la femme
cherche
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chercha dans fon efprit un moyen de dé-
truire les foupçons de [on mari, 8c de fe
venger en même-temps du perroquet. Elle
le trouva : (on mari étant parti pour faire
un voya e d’une journée , elle commanda
à une e clave de tourner pendant la nuit,
fous la cage de l’oifeau , un moulin à bras;
à une autre , de jetter de l’eau en forme de
pluie par le haut de la cage; 8: à une troio
lierne, de prendre un miroir,& de le tour-
ner devant les yeux du perroquet , à droite
85 à gauche à la clarté d’une chandelle. Les

efclaves employerent une grande partie de
la nuit à faire ce “que leur avoit ordonné
leur maîtreû’e, 8c elles s’en acquitterent

fort adroitement. I
Le lendemain , le mari étant de retour ,

lit encore des uellions au perroquet fur ce
qui s’étoit pa e’ chez lui; 8c l’oifeau lui

répondit : mon bon maître, les éclairs,
le tonnerre 3c la pluie m’ont tellement in.
commodé toute la nuit, que je ne puis
vous dire ce que j’en ai foufert. Le mari,
qui lavoit bien qu’il n’avoit ni En ni tonné .

cette nuit-là, demeura perfuad que le per-
ro uet ne difant pas la vérité en cela, ne
la llui avoit pas dite auHi au fujet de fa
femme. C’elt pour irai, de dépit, l’ayant

tiré de fa cage, i le ietta li rudement
contre terre, qu’il le tua. Néanmoins, dans
le fuite , il apprit de fes voiûns que le pan-o

Tom: I. E



                                                                     

98 Les mille 6’ une Nuits,
vre perroquet ne lui avoit pas menti en lui
parlant de la conduite de fa femme :-ce
qui fut caufe qu’il fe repentit de l’avoir
meuf). Là, s’arrêta ,Scheherazade parce
qu’elle s’apperçut qu’il étoit jour.

Tout ce que vous nous racontez, ma
fœur , dit Dmarzade, efl li varié, que rien
ne me paroît plus agréable. Je voudrois
continuer de vous divertir , répondit Sche-
herazade; mais je ne fais fi le fultan , mon
maître, m’en donnera le temps. Schahriar ,
qui ne prenoit pas moins de plaiûr que Di-
narzade à entendre la fultane, fe leva, 8:
palïa la journée fans ordonner au vif“ de

la faire mourir.

XV.,NUIT. ”
DINARZADE ne fut pas moins exa&e
cette nuit que les précédentes, à réveiller
Scheherazade , 8: à l’engager de lui conter
un de ces beaux contes qu’elle (avoit. Ma
fœur, répondit la fultane, ievais vous
donner cette fatisfaâion. Attendez, inter-q
rompit le fultan, achevez l’entretien du
roi grec avec fou vifir, au (niet du mé-,
deein Douban, 85 puis vous continuerez
l’hifloire du pêcheur 8c du génie. Sire , ré-

partit Scbeherazade, vous allez être obéi.

I
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En même temps elle pourfuivit de cette
mamere:

Quandlle roi grec , dit le pêcheur au
génie, eut achevé l’hiüoire du perroquet:
Et vous ,Vvifir, aiouta-t-il par l’envie que:r
vous avez conçue- contre le médecin Doua
ban, qui ne vous a fait aucun mal , vous
voulez que je le faire mourir; mais je m’en
garderai bien, de peut de m’en repentir,
comme ce mari, d’avoir tué fan perroquet.

Le pernicieux viür étoit trop intérefi’é à

la perte du médecin Douban , pour en de-
meurer là. Sire, repliqua-t-ii , la mort du
perroquet étoit peu importante, &ieene
crois pas que En maître l’ait regretté long.-

temps. Mais-pourquoi faut-il que la crainte
d’opprimer l’innocence vous empêcheisde
faire mourir ce médecin i: Ne vfufiit-ilrpas
qu’onl’accufede vouloir attenter à votre
vie, pour vous autorifer à’ lui faire per-
dre la Iienne P Quand il s’agit d’aiÏurer les

’ jours d’un roi, un fîmple foupçon doit paf-

fer pourvue-certitude», «(Sc-il vaut mieux
factifier l’innocent, que fauvervlecoupa-
ble. Mais, .lire , ce n’efl point ici une
chofe incertaine; le médecin Douban veut
vous affaŒner. ce n’eü point l’envie qui
m’arme . contre lui g C’eüîi’intérêt feul que

ie prends àla confervation de votremag
idie ;i c’eii: mon .Zele qui me porte à vous
donner un avis d’une fi grande importance.

i i E ij
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S’il efl faux, je mérite qu’on me puniffe
de la même maniere qu’on punit autrefois
un vilir.’ Qu’avoit fait ce vilir, dit le roi
grec , pour être digne de ce châtiment? Je
vais l’apprendre à votre majeflé, Sire, ré-
pondit le vilir , qu’elle ait , s’il lui plaît, la
bonté de m’écouter.

Wh .iH 113 To111 E
Du Vf/îrpuni.

I L étoit autrefois un roi, pourfuivit-il,
qui avoit un fils qui aimoit paflionnément la
chailles“ lui, permettoit de prendre fou-
vent ça divertillement; mais il avoit donné
ordre à fon grancl4vilir-de l’aecompagner
toujours, & de ne le perdre jamais de vue.

Un jour de chaire, les piqueurs ayant
lancé un cerf, le prince’qui crut que le
vilir le fulvoit, le mit après la ,bete: il
courut li longntem s, 8l ton-ardeur l’emç
porta filoin , qu’i le trouva ’feul. Il s’ar-
rêta,’& remarquant qu’il avoit padu la
voie, il voulut retourner fur les pas pour
aller rejoindre le Ivilirt qui n’avait pas
été.all’ez diligentilpour le fuiyre deprès;
mais il s’égara; I r ’*’ 0 ï: « .

Pendant qu”! couroit datons côtés fans
tenir de route affurée , il rencontra au
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bord d’un chemin une dame allez bien
faite, qui pleuroit amèrement. Il retint
la bride de [on cheval, demanda à cette
femme qui elle étoit, ce. qu’elle faifoit
feul en cet endroit , 85 fi elle avoitqbe-
foin de feeours. Je fuis, lui répondibelle,
la fille d’un roi des Indes. En me prome-
nant à“cheval dans la campagne, je me
fuis endormie, ô: je fuis. tombée. Mon
cheval s’eü échappé, 8c je ne fais ce qu’il

en: devenu. Le jeune prince eut pitié d’el-
le, 8c lui propofa de la prendre en croups
pe; ce qu’elle accepta. »

Comme ils pall’oient près d’une mafure,

la dame ayant témoigné qu’elle feroit
bien-aile de mettre pied à terre pour
quelque néceliité, le prince s’arrêta, 8:
la lama defcendre. Il defcendît aufli , s’apo

procha de la mafure en tenant fan che-
val par la bride. Jugez quelle fut (a fur-
prife, lorfqu’il entendit la dame en-de-
dans prononcer ces paroles : Réiouijq-
vous , me: enfans , je vous amena “un. gar-
çon bienfhil 6-fort gras ,- 8c d’autres voix
qui lui répondirent nuai-tôt : Maman, où
e -il, que nous le mangions tomai-Hume;
car nous avons bon appétit?

Le prince n’eut pas befoin d’en entenv

dre davantage, pour concevoir le danger
où il fe trouvoit. Il vit bien que la dame
qui fe difoit fille d’un roi des Indes,

. E iij
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étoit une. ogreffe, femme de ces démons
fauvages,:appellés ogres, qui (e retirent
dans des lieux abandonnés, 8c fe fervent
de mille rufeslpourv furprendre 8e dévo-
ter les paiÏants. Il fut faifi de frayeur, 8c
[e ietta au plus vîre fur,fon cheval. -

’ La prétendue princefTe parut dans, le
moment; 8: voyant qu’elle avoit manqué
[on coup : Ne craignez rien, cria-t-elle
au prince; qui êtes-vous? que cherchez-
vous? Je fuis égaré , répondit-il, 8c je
cherche mon chemin. .Si vous êtes “égaré,

dit»elle, recommandez-vous à dieu, il
vous délivrera de l’embarras où vous vous

trouvez. Alors le prince leva les yeux au
ciel...v. Mais, fire, dit Scheherazade en
cet endroit, je fuis obligée d’interrom-
pre mon difcours : Je jour qui paroit,
m’impofe filence.

. Je fuis fort en peine, ma fœur, dit
Dinarzade, de favoir ce que deviendra
ce jeune prince; je tremble pour lui. Je
vousltirerai demain d’inquiétude , répon-

dit la. fuitane, li le fultan veut bien que
je vive jufqu’à ce temps-là. Schahriar, V i
curieux d’apprendre le dénouement de
cette hiüoire; prolongea encore la vie
de Scheherazade. ’

9
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XVI. NUIT.
D INA R ZADE avoit tant d’envie d’en»
tendre la (in de l’hif’toire du jeune prince ,
qu’elle fe réveilla cette nuit plutôt qu’à

lordinaire. Ma fœur , dit-elle , achevez,
je vous prie, l’hifioire que vous com-
mençâtes hier; je m’intérefïe au for: du

jeune prince, 8c je meurs de peut qu’il
. ne fait mangé de l’ogreffe 8c de (es-en-

fants. Schahriar ayant marqué qu’il étoit
dans la même crainte : Hé bien, (ire, dit
la fultane, je vais vous tirer de peine.
. Après que la fautre princeffe des In-

des eut dit au jeune prince de fe recom-
mander à Dieu, comme il crut qu’elle
ne lui parloit pas ûncérement, 8c qu’elle
comptoit fur lui comme s’il eût déja été

(a proie, il leva les mains au ciel, 6c
dit : Seigneur, qui êtes tout-puilïant,
jettez les yeux fur moi, 8: me délivrez
de cette ennemie. A cette priere, la
femme de l’ogre rentra dans la mafure,
8C le prince s’en éloigna avec précipita-
tion. Heureufement il retrouva (on che-
min, 8: arriva fain 86 fauf auprès du roi
Ion pere , auquel il raconta de point en
point le danger qu’il venEoit. de courir

w
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par la faute du grand.viûr; Le toi, ir-
rité contre ce minime, le fît étrangler à
l’heure même.

Sire, pourfuivit le vilîr du roi grec,
pour revenir au médecin Douban , fi vous
n’y prenez garde, la confiance que. vous
avez en lui, vous fera funefte; je fais
de bonne part que e’eft un efpion envoyé
par vos ennemis pour attenter à la vie
de votre majeflé : il vous a guéri, di-
res-vous; hé! qui peut vous en allurer?
Il ne vous a peut-être guéri qu’en appa-
rence, 8e non radicalement: que fart-on
li ce remède , avec le temps, ne produira
pas un effet pernicieux?

.Le roi grec, qui avoit naturellement
fort peu d’efprit, n’eut pas allez de pé-
nétration pour s’appercevoir de la mé-
chante intention de [on vifîr, ni allez
de fermeté pour palifier dans [on pre-
mier fentiment. Ce difcours l’ébranla. Vi-
fit, dit-il, tu as raifon; il peut être venu
exprès pour m’ôter la vie’; ce qu’il peut

fort bien exécuter par la feule odeur de
quelqu’une de (es drogues. Il faut voir
ce qu’il cit à propos de faire dans cette
conionâure.

Quand le viûr vit le roi dans la dif-
pofition où il le vouloit : Sire, lui dit-il,
le moyen le plus fût 8c le plus prompt
pour affurer votre repos, 8c mettre vo-

.-.-.----.x--.--»-
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ne vie en fureté , c’en d’envoyer cheb,
cher tout-à-l’heure le médecin Douban;
8c de lui faire couper la tête d’abord qu’il
fera arrivé. Véritablement , reprit le roi,
je crois que c’eft par-là que je dois pré-
venir fon detl’ein. En achevant ces paro-
les, il appella un de fes ollîciers, 8: lui
ordonna’dîaller chercher le médecin , qui,
fans l’avoir ce que le roi lui vouloit, cou-

rut au palais en diligence. .
Sais-tu bien, dit le roi en le voyant“,

pourquoi je te mande ici P Non, lire ,iré-
pondu-il , 8c j’attends que voue Amajeflé
daigne m’en inümire. Je t’ai fait venir,
reprit le roi, pour me délivrer de toi en
te faifant ôter la vie.

Il n’en pas pollible d’exprimer que! fut
l’étonnement du médecin, lorfqu’il en-

tendit prononcer l’arrêt de fa mort. Sire,
dit-il,.quel fuie: peut avoir votre ma-
jelté de me faire mourir? quel crime
ai-je commis? J’ai appris de bonne parr;
répliqua le roi, que tu es un efpion, 8:
que tu. n’es venu dans ma cour que pour,
attenter arma vie; mais pourre préva.
nir, je veux te ravir la tienne. Frappe,“
ajouta-t-il au bourreau ui étoit préfent,
8e. me délivre d’un pet de qui ne s’eft
introduit ici que pour m’alTafliner.

A cet ordre cruel, le médecin iugea.
bien que les honneurs se les bienfaits

E v
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qu’ll avoit reçus, lui avoient fufcité des
ennemis, 8c que lefoible roi s’était laiifé
furprendre à leurs impoftures. Il fe ré-
pentoit de l’avoir guéri de fa lepte ;,mais
c’était un repentir hors de faifon. ’Efl-ce
ainfi , lui difoit-il, que vous’me récom-
penfez du bien que je vous ai fait? Le
roi ne l’écouta pas, 8: ordonna une fe-
condefois au bourreau de porter le coup
mortel. Le médecin eut recours aux prie-
res : Hélas! lire, s’écria-bi! , prolongez-
moi la vie, dieu prolongera la vôtre: ne
me faites pas mourir, de crainte que dieu
ne vous traite de la même maniere.
, . Le pêcheur interrompit (on difcours en
cet endroit, pouradreffer la parole au
génie: Hé bien, génie, lui dit-il, tu vois
que ce qui (e pafTa alors, entre le roi grec
,8: le médecin Douban, vient tout-à-l’heure

de fe palier, entre nous deux. i
r ,, Le roi grec, continua-141, auvlientd’ -
ytoir égard à; la priere que le médecin
venoit de lui faire, en Je conjurant au
nom de dieu, lui répartit avec dureté :
Non, non , c’efi une néceiiité abfolue que

je te faire périr? auliirbien pourrois-tu
m’ôter la vie, plus fubtilement encore que
ru ne m’as guéri. Cependant le médecin,

’ fondant en pleurs, 8c fe plaignant. pitoya-
blement de fe Voir fi mal payé du fer-
vice qu’il avoit rendu au roi, (e prépara
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à recevoir le coup de la mort. Le bour-
reau lui banda les yeux, lui lia les mains;
8: le mit en devoir de tirer fou fabre.

Alors les courtifans qui étoient pré-
fents, émus de compafïion, fupplierent le
roi de lui faire grace, alluraut qu’il n’é-

toit pas coupable, 8c répondant de fou
innocence. Mais le roi fut inflexible, 8c
leur parla de forte qu’ils n’oferent lui re.
pliquer.

Le médecin étant à genoux, les yeux
bandés, 8c prêt à recevoir le coup qui
devoit terminer (on fort, s’adrefl’a en-
core une fois au roi : Sire , lui diteil,
puifque ’votre maieflé ne veut point ré-
voquer l’arrêt de ma mort, je la (up-
plie du moins de m’accorder la liberté
d’aller jufques chez moi donner ordre à
ma fépulture, dire le dernier adieu à ma
famille, faire des aumônes, ô: léguer mes
livres à des perfonnes capables d’en faire
un bon ufage. J’en ai un, entr’autres,
dont je veux faire préfent à Votre ma-
ieflé :c’ell un livre fort précieux, 8c
trèsdigne d’être foigneufement gardé dans
votre rréfor. Hé pourquoi ce livre eüil
aufli précieux que tu le dis, repliqua le
roi? Sire, répartit le médecin, c’eû qu’il

contient une infinité de chofes cuticules,
dont la principale cit, que quand. on
m’aura coupé la tête, û votre majefté

E. vj
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veut bien fe donner la peine d’ouvrir le
livre, au fixieme feuillet, 8c lire la troi-
iieme ligne de la page à main gauche,
ma tête répondra à toutes les queüions
que vous voudrez lui faire. Le roi, cu-
rieux de voir une chofe li merveilleufe,
remit fa mort au lendemain, 8: l’envoya
chez lui fous bonne garde.

Le médecin, pendant ce temps-là, mit
ordre à les affaires; 85 comme le bruit
s’étoit répandu qu’il devoit arriver un
prodige inoui après (on trépas, les vilirs,
les émirs, les oHîciers de la garde , en.
fin toute la cour (e rendit le jour fui-
vant dans la falle d’audience, pour en
être témoin.

On vit bientôt paroître le médecin
Douban, qui s’avança jufqu’au pied du
trône royal avec un gros livre à la main.
Là, il le fit apporter un bafiin, fur le-

uel il étendit la couverture dont le lin
vre étoit enveloppé ; 8: préfentant le li-
vre au roi :’ Sire , lui dit-il , “prenez , s’il
vous plaît, ce livre; 8c d’abord que ma
tête fera coupée, commandez qu’on la pofe

dans le badin fur la couverture du livre;
des qu’elle y fera, le fang cetTera d’en cou-

ler : alors vous ouvrirez le livre,& ma
tête répondra à toutes vos demandes. Mais,
ire, ajouta-nil , permettez-moi d’impla-
rer encore une fois la clémence de votre
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majetlé :tau nom de dieu, laitl’ez.vous flé-

chir; je vous pratelle que je fuis innocent.
Tes prieres , répondit le roi, font inuti-
les; 8c quand ce ne feroit que pour en-
tendre parler ta tête après ta mort, je veux
que tu meures. En difant cela, il prit le
livre des mains du médecin, 8c ordonna
au bourreau de faire fou devoir.

La tête fut coupée fi adroitement, qu’elle

tomba dans le badin; elle fut à peine po-
fée fur la couverture, que le fang s’arrêta.
Alors, au grand étonnement du roi 8c de
tous les fpeétateurs, elle ouvrit les yeux;
8: prenant la parole: Sire, dit-elle, que

’votre majefté ouvre le livre. Le roi l’ou-

vrit; 8c trouvant que le premier feuillet
étoit comme collé contre le fecond, pour
le tourner avec plus de facilité, il porta
le doigt à (a bouche, 8c le mouilla de fa
falive. Il fit la même chofe jufqu’au (ixième
feuillet; 8c ne voyant pas d’écriture à la
page indiquée: Médecin, dit-il à la tête,
il n’y à rien d’écrit. Tournez encore quel-

ques feuillets, répartit la tête. Le roi con-
tinua d’en tourner , en portant toujours le
doigt à fa bouche, jufqu’à ce que le poi-
fou , dont chaque feuillet étoit imbu , ve-
nant à faire fou effet, ce prince [e fentit
tout-à-cpup agité d’un tranfport extraor-
dinaire; fa vue fe troubla, 8c il fe laiil’a
tomber au pied de fon trône avec de gran-
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des convulûons. .Ç’A ces mots , Scheherac

zade appercevant le jour, en avertit le ful-
tan, 8: cella de parler.
- Ah , ma chere fœur! dit alors Dinarza-
de , que je fuis fâchée que vous n’ayez pas .

le temps d’achever cette hifloire! je fe-
rois inconfolable fi vous perdiez la vie au-
jourd’hui. Ma fœur, répondit la (ahane,
il en fera ce quiil plaira au fultan : mais il
faut efpérer qu’il aura la bonté de fufpen-
dre ma mort jufqu’à demain. Efl’eâive-
ment, Schahriar, loin d’ordonner fou rré-.
pas ce jour-là , attendit la nuit prochaine
avec impatience , tant il avoit d’envie d’ap.
prendre la fin de l’hiüoire du roi grec, Sc
la fuite de celle du pêcheur 8: du génie.

“XVII. N U I T.
. UE LQUE curiofité qu’eût Dinarzade

d’entendre le refle de l’hifloire du roi grec,
elle ne fe réveilla pas cette nuit de li bonne
heure qu’à l’ordinaire; il étoit même pref-

que jour , lorfqu’elle dit à la fulrane : Ma
chere fœur, je vous prie de continuer la
merveilleufe hifloire du roi grec; mais hâ-
tez-vous , de grace; car le jour paraîtra
bientôt.
- Scheherazade reprit auHî-tôr cette bif-
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toire,’ à l’endroit où elle l’avait lainée le

jour précédennîire, dit-elle , quand le mé-
decin DoubanÏ ou , pour mieux dire, fa
tête , vit que le poifon faifoit fan effet, 8c
que le roi n’avoir plus que, quelques mo-
ments à-vivre: Tyran, s’écria-celle, voilà
de quelle maniere font traités les princes
qui, abufant de leur autorité, font périr
les innocents; Dieu punit tôt ou. tard leurs
injuüices 8c leurs cruautés. La tête eut à
peine achevé ces paroles , que le roi tomba
mort,*& qu’elle perditelle-même aqui le
peu de vie qui lui refioit. U

Sire, pourfuivit Scheherazade , telle fut
la fin du roi grec 8; du médecin Douban. Il
faut préfentement venir à l’hiüoire du pê-
cheur 8: du génie; mais ce n’efl pas la peine
de commencer, ’car il eü jour. Le fultan,
de qui toutes les heures étoient réglées, ne
pouvant l’écouter plus long-temps , fe leva ;

8c comme il vouloit abfolument entendre
la fuite de l’hiüoire du génie 8l du pê-
cheur , il- avertit la fultane de le préparer à
la lui raconter la nuit fuivante.

XVI-Il, N U 1T.

D INARZADE le dédommagea cette
nuit de la précédente; elle fe réveilla long-

temps devant le jour, 8c Scheherazade fe
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mit à raconter la fuite de l’hifloire du pe.
cheur 8c du génie , que le fultan fouhai-
toit, autant que Dinarzade , d’entendre. (7

Je vais, répondit la-fultane , contenter
fa curiofité 8c la vôtre. Alors, s’adrefïant
à Schahriar: Sire , pourfuivit-éelle, fi.tôt
que le pêcheur eut fini l’hif’toire du roi
grec 8c du médecin Douban , il en fit l’ap-
plication au génie Êu’il tenoit toujours en-
fermé dans le vafe. i le roi grec, lui dit-il,
eût voulu lamer vivre le médecin, Dieu
l’auroit aufli lamé vivre luimême : mais il

rejetta (es plus humbles prieres, 8l Dieu.
l’en punit. Il en cil de même de toi , ô gé-
nie! fi j’avois pu te fléchir 8c obtenir de
toi la grace que je te demandois, j’aurois
préfentement pitié de l’état où tu es; mais

puifque malgré l’extrême obligation que tu
m’avais de t’avoir mis en liberté , tu as per-

fiflé dans la volonté de me tuer , je dois, à
mon tout, être impitoyable. Je vais, ente
lailïant dans ce vafe 8c en te rejettant à la
mer ,“ t’ôter l’ufage de la vie jtifqu’à’îa-fin

des temps :c’efl la vengeance que je pré-
tends tirer de toi.

Pêcheur, mon ami, répondit le génie, *
je te conjure encore unefoisde ne pas faire
une fi cruelle aélion : fonge qu’il n’efl pas

honnête de fe venger , 8: qu’au contraire ,
il eft louable de rendre le bien pour le mal;
ne me traite pas comme lmma traita autre-

;g-,7-.

I «---
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fois Ateca. Et que fit Imma à Ateca , repli-
qua le pêcheur? Oh , (i tu fouinâtes de le
[avoir , répartit le génie , ouvre-moi ce va-
fe :crois-tu que je fois en humeur de faire

e des contes dans une prifon li étroite? Je
t’en ferai tant que tu voudras, quand tu
m’auras tiré d’ici. Non , dit le pêcheur, je

ne re délivrerai pas; c’cf! trop raifonner,
je vais te précipiter au fond de la mer. En-
core un mot , pêcheur, s’écria le génie; je

te promets de ne te faire aucun mal; bien
éloigné de cela , je t’enfei nerai un moyen

de venir puiHamment tic e.
L’efpérance de [e tirer de la pauvreté;

défunta le pêcheur. Je pourrois t’écouter,
dit-il , s’il y avoit quelque fond à faire fur
ta parole : jure-moi par le grand nom de
Dieu, que tu feras de bonne foi ce-que tu
dis , 8c je vais t’ouvrir le vafe : je ne crois
pas que tu fois airez hardi pour violer un
pareil ferment. ,

Le génie le lit, 8: le pêcheur ôta auffi.
tôt le couvercle du vale. Il en fortit à l’inf-
tant de la fumée; 8c le génie ayant repris
fa forme de la même maniere qu’aupara-
vant , la premiere chofe qu’il fit, fut de jetv
ter , d’un coup de pied, le vafe dans la mer.
Cette aétion effraya le pêcheur : Génie,
dit-il , qu’efi-ce que cela lignifie? ne vou-
lez-vous pas garder le ferment quevous ve-
nez de faire? 8; dois-je vous dire ce que
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le médecin Douban difoit’ au roi grec:
laurez-moi vivre, 8:4 Dieu prolongera vos

jours P ,La crainte du pêcheur fit rire le génie ,
qui lui répondit : Non , pêcheur , irafi’ure-
toi; je n’ai jette le vafe que pour me di-
vertir, 8c voir fi tu en ferois allarmé; 8:
pour te perfuader que je te veux tenir pa-
role, prends tes filets, 8c me fuis. En pro-
nonçant ces mots, il fe mit à marcher de-
vant le pêcheur, qui , chargéde (es filets,“
le fuivit avec quelque forte de. défiance. Ils
pairerent devant la ville, 8: monterent au
haut d’une montagne, d’où ils defcendirent
dans une vaüe plaine qui les conduifit à un
étang (ituéentre quatre collines,
. Lorfqu’ils furent artivés au bord de “l’é-

tang, le génie ditau pécheur: Jette tes
filets , 8: prends du poifïon. Le pêcheur ne
dOuta pointtqu’il n’en prît; car il en vitune

, grande quantité dans l’étang : mais ce qui le
furprit extrêmement, c’elt qu’il remarqua
qu’il y en avoit de quatre couleurs diffé-
rentes; c’efl-à-dire , de blancs, de rouges ,
de bleus 8c de jaunes. Il jetta (es filets, 8:
en amena quatre , dont chacun étoit d’une
de ces couleurs. COmme il n’en avoit ja-
maisvu de pareils, il ne pouvoit (a laGer
deles admirer; &“iugeant qu’il en pour-
roit tirer une fomme allez conûdérable , il
en avoit beaucoup de joie. Emporte ces
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poilions , lui dit le génie, 8c va les préren-
.ter à ton fultan; il t’en donnera plus d’ar-
gent que tu n’en as manié en toute ta vie.
Tu pourras venir tous les jours pêcher en
cet étang; mais je t’avertis de ne jetter tes
filets qu’une fois chaque jour ; autrement ,
il t’en arrivera du mal, prends-y garde;
c’ell l’avis que je te donne; fi tu le fuis
exactement, tu t’en trouveras bien. En di-
fant cela, il frappa du pied la terre , qui
s’ouvrit , 8c le referma après l’avoir en.

glouti. ILe pêcheur , réfolu de fuivre de point en.
point les confeils du énie, fe garda bien
de jetter une (econde (Sois les filets. Il reprit
le chemin de la ville, fort content de fa
pêche, 8: faifant mille réflexions fur (on
aventure. Il alla droit au palais du fulian
pour lui préfenter les poilions..Q. Mais ,
Sire, dit Scheherazade, j’apperçois le jour;
il faut ne je m’arrête en cet endroit.

Ma geleur , dit alors Dinarzade, que les
derniers événements que vous venez de
raconter font furprenants! j’ai de la peine
à croire que vous primiez déformais nous
en apprendre d’autres qui le foient davan-
tage. Ma chere fœur, répondit la fultane ,
fi le fultan, mon maître, me laine vivre
jufqu’à demain , je fuis perfuadée que vous
trouverez la fuite de l’hilloire du pêcheur
encore plus merveilleufe que le commeng
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cement , 8c incomparablement plus agréa-
ble. Schahriar , curieux de voir fi le reffe
de l’hiftoire du pêcheur étoit tel que la
fultane le promettoit, différa encore l’exég
cution de la loi cruelle qu’il s’étoit faite.

..-

XIX. NU’l-T“

VERS la fin de la dix-neuvieme nuit;
’ Dinarzade appella la fultane, &lui dit: Ma
, fœur, je fuis dans une eitrême impatience

d’entendre la fuite de l’hiftoire du pêcheur;

racontez-nous-la , en attendant que le jour
paroilïe. Scheherazade , avec la permîfIion
du fultan , la reprit arum-tôt de cette forte.”
ËSire, ie laiH’e à penfer à votre majeffé ,

quelle fut la furprife du fultan , lorfqu’il vit
les quatre paillons que le pêcheur lui pré-t
fenta.- il les prit l’un après l’autre pour les
confidérer avec attention; 8: après les avoir
admirés allez long-temps : Prenez ces poil?-
fons, dit-il à fon premier vifir, 8: les por-
tez à l’habile cuifiniere que l’empereur des
grecs m’a envoyée; je m’imagine qu’ils ne

feront pas moins bons qu’ils (ont beaux.
Lepvifir les porta lui-même à la cuiti-

niere; a: les lui remettant entre les mains:
Voilà , lui dit-il , quatre poifl’ons qu’on
vient d’apporter au fultan; il vous ordonne

. nans...-..- .....4 - . w-w

mu“-
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de les lui apprêter. Après s’être acquitté de

cette commifIion ,. il retourna vers le fultan
[on maître , qui le chargea de donner au
pêcheur quatre cents pieces d’or de fa mon-
noie; ce qu’il exécuta lrès-fidélement.

Le pêcheur, qui n’avait jamais poffédé
une û grande femme à la fois , concevoit à
peine fon bonheur, 8c le regardoit comme
un fonge. Mais il connut dans la fuite qu’il
étoit réel par le bon ufa e qu’il en fit, en
l’employant aux befoins Ëe fa famille.

Mais , Sire , pOurfuivit Scheherazade ,
après vous avoir parlé du pêcheur , il faut
vous parler aulïi de la cuiliniere du fultan ,
que nous allons trouver dans un grand ent-.

l barras. D’abord qu’elle eut “nettoyé les

paillons que le vilir lui avoit donnés , elle
les mit fur le feu dans une calleroit: avec
de l’huile pour les frire : lorfqu’elle les crut
allez cuits d’un côté, elle les tourna de l’au.

tte. Mais , ô prodige inoui “l à peine furent-
ils tournés , que le mur de la cuiline s’en-
tn’ouvrit; il en (omit une ieune dame d’une
beauté admirable, à: d’une taille avanta-
geufe; elle étoit habillée d’une étoffe de
fatin à fleurs, façon d’Egypte, avec des
pendants d’oreille , un collier de grolles
perles , des braEeIets d’or garnis de rubis,
8c qui tenoit une baguette de myrthe à la
main. Elle s’approcha de la calïerole, au
grand étonnement de la cuiliniere , qui de:
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meura immobile à cette vue; & frappant.
un deS-poifions du bout de fa baguette:
Pozfon , polje/z, lui dit. elle , es-m dans ton
devoir? Le poilTon n’ayant rien répondu,
elle les répéta ;- 8: alors les quatre paillons
leverent la tête tous enfemble, 8: lui di-
renttrès-diftinélement: Oui, oui, jivous’
comme“ nous comptons ; ji vouspayq vos
dans , nous payons les nôtres 4;in vous fuyez ,
nous vainquons, ê “nous [bmmey contents.
Dès qu’ils eurent achevé ces mots, laieune
dame renverfa la cafl’erole ,4 8: rentra dans
l’ouverture du mur , qui le referma anili-
tôt , 8: (e remit au même état qu’il étoit

auparavant. ’ - a
La cuîûnie’ret, que toutes ces merveilles

avoient épouvantée, étant revenue de fa
frayeur, alla relever les poilions qui étoient
tombés fur. la braife; mais elle les trouva
plus noirs que du charbon, 8e hors d’état
d’être fervis au fultan. Elle en eut une vive“

douleur, 8l fe mettant à pleurer de toute
fa force : Hélas! difoit-elle, que vais-je
devenir l quand je conterai au fultan ce que
j’ai vu, ie fuis allurée qu’il ne me croira

point; dans quelle coleta ne fera-t-il pas
centre moi ê “ r

Pendant qu’elle s’amigeoit ainli , le grand,

viiir entra , 8L lui demanda fi les poilions
étoient prêts. Elle lui raconta tout ce qui
étoit arrivé; 56 ce récit, comme on le peut
. à ran.-
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penfer, l’étonna fort : mais-fans en parler.
au fultan , il inventa une excufe qui le con-i-
tenta. Cependant il envoya chercher le pê-
cheur à,l’heure même; 8: quand il fut arri-
vé :.Pêcheur, lui dit-il , apporte-moi qua-
tre autres paillons qui foyent femblables à
ceux que tu as déia apportés; car il cil fur-
venu certain malheur qui a empêché qu’on.
ne les ait fervis au fultan. Le pêcheur ne
lui dit pas ce que le génie lui avoit reconne-
mandé; mais pour fe difpenfer de fournir
ce jour-là les poilions qu’on lui demanë’
doit , ills’excufa fur la longueur du che.”
min , 8c promit de les apporter le lende-

main matin. . “Effeélivement , le pêcheur partit durant.
la nuit , 8c fe rendit à l’étang. Il y jetta (es i

’ filets , 8: les ayant retirés , il y trouva qua-
tre poilions qui étoient comme les autres,
chacun d’une couleur différente. Il s’en re-

tourna aufli-tôt, 8: les porta au grand-vifir’
danslle tempsqu’il les lui avoit promis. Ce
minillre les prit 81 les emportalui-même
encore dans la cuiline , où il s’enferma feu].
avec la cuifiniere, qui commença de les
habiller devant lui, de qui les mit fur le
feu , comme elle avoit fait les quatre ans
tres le jour précédent. Lorfqu’ils furent
cuits d’un côté , 8c qu’elle les eut tOurnés de:

l’autre, le mur de la cuifine s’entr’ouvrit“

encore, 8: la même dame parut avccifa
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baguette à la main : elle s’approcha de la
tafferole , frappa un des poilions , lui adreffa
les mêmes paroles, 85 ils lui firent tous la
même réponfe en levant la tête-f. . . Mais,
(ire , ajouta Scheberazade, en fe reprenant ,
voilà le jour qui paroit, 8: qui m’empêche
de continuer cette hiüoire : les choies que
je viens de vous dire, font, à la vérité,
très-fingulieres ; mais fi je fuis en vie de-
main , je vous en dirai d’autres qui font
encore plus dignes de votre attention. Schah-
riar, jugeant bien que la fuite devoit être
fort-curieufe , réfolut de l’entendre la nuit
fuivante.

XX. NUIT.
M A chere fœur, s’écria Dinarzade , fui-
vant fa coutume, (i vous ne dormez pas,
je vous prie de pourfuivre 8; d’achever le
beau conte du pêcheur. La fultane prit
aufiî-tôt la parole, 8c parla dans ces termes :
;’ Sire , après que les quatre poiITons eurent

répondu à la jeune dame , elle renverfa en-
core la cafferole d’un coup de baguette, 82
fe retira dans le même endroit de la mu-
raille d’où elle étoit fortie. Le grand-vifir
ayant été témoin de ce qui s’était paiïé :

Cela cit trop furprenant , dit-il , 8: trop ex-

- traordinaire ,
h-AÂMW-
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naordinaire, pour en faire un myllere au
fultan, je vais de ce pas l’informer de ce
prodige. En effet , il l’alla trouver, 8c lui
en fit un rapport fidele.

Le fultan, fort furpris, marqua beau-
coup d’emprellement de voir Cette mer-
veille. Pour cet eEet , il envoya chercher
le pêcheur. Mon ami , lui dit-il , ne pour-
rois-tu pas m’apporter encore quatre poif-
Ions de diverfes couleurs? Le pêcheur ré-
pondit au fultan , que li (a majeflé vouloit
lui accorder trois jours pour-faire ce qu’elle
deliroit , il le promettoit de la contenter.
Les ayant obtenus, il alla à l’étang pour la
troilieme fois, 8: il ne fut pas moins heu.

v reux que les deux autres; car dupremier
coup de âlet , il prit quatre poilions (le-cou-
leur différente. Il ne man na pas de les por-
ter à l’heure même au autan, qui en eut
d’autant plus de joie, qu’il ne s’attendoit

pas àles avoir fi-tôt l 8C qui lui fit donner
encore quatre cents ieces de fa monnoie.

D’abord que le ultan eut les poilions ,
il les fit porter dans (on cabinet avec tout
ce qui étoit micellaire pour les faire cuire.

. Là, s’étant enfermé avec fan grand-vifir,
ce minil’tre les habilla , les mit enfuite fur
le feu dans une callerole ; à: quand ils fu-
rent cuits d’un côté, il les retourna de l’au-

tre. Alors le mur du cabinet s’entr’ouvrit;
mais au-lieu de la jeune dame, ce fut un

Tome I. F



                                                                     

x 15. Le: mille 6’ une Nuits,
noir qui en fortit. Ce noir avoit un habil- V
lament d’efclave ; il étoit d’une greffeur 8c

d’une grandeur gigantefque , a; tenoit un
gros bâton verd à la main. Il s’avança inf-
qu’à la caillet-01e, ô: touchant de fort bâton
un des poilTons, il lui dit d’une voix terri-
ble : Enfin: , poijbn , es-tu dans ton devoir 3
A ces mots , les poilïons leverent la tête ,
à; répondirent : Oui , oui, nous yjbmrnes ,-
ji vous comptq , nous comptons ; [i vouspayq
vosdem: , nous payons la mitrés; vous
fnyq , nous vainquons, à nous famines con-

tents. ILes paîtrons eurent à peine achevé ces
paroles, que le noir renverfa la caEerole’
au milieu du cabinet, &réduiût les pouillons
en charbon. Cela étant fait, il le retiranifié-
rement , 8c rentl’a dans l’ouverture du mur,

ui le referma, 8: qui parut dans le même
Ictat qu’auparavant.

“ Après ce que je viens de voir, dit le
fultan à fou grand-viliir , il ne me’ fera pas
poflîble d’avoir l’efprit en repas. Ces poil?

Tous ; fans doute , lignifient quelque chef:
d’extraordinaire dont je veux être éclairci.
Il envoyachercher le pêcheur; on lelui
amtna. Pêcheur, lui dit’il, les paillons
quetu nous a apportés, me caufent bien
del’inquiétude : en quel endroit les as.tu
pêchés-î Site, répondit-il , je les ai pêchés

dans un étang qui en limé entre quatre col-

A.-
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lines, au-delà de la montagne .quevl’on voit
d’ici. Corinoîfï’ez-vous cet étang, clille ful-

* Ian au viârvà Nqni, fimpn’épôndit lelviûr’.

jern’ehvai jamais ouï-parler: il y apourtant
(bitume ans que-je chaînant environsôc
au-délà- de cette montagnemLe (011’311de-
manda au pêcheur îà- quellediüanCe de (on
«paÏais étqit Eétahquepêclpeür eûtagu’il

n’y agit paseplus r de trois battude-rho-
min. Sur, une dhamma; ôt commit: n6-
.t,oit. cocard alan de. iôurï pour; y. abriter
miam lamait, Je fültamtommàndaâ tout:
la cam“ (lamenter à’-chcval,’5c le pêcheur

je!!! fervit guida: ; f- , , . *
;  . [s montant-Lions la montagne,-.8cà.ln
.defce’ntp ,ïüSîV’i rem ç avec beaucoup, daïm-

zpti’fàmneyaüe-plàine que tramenîavôit

zremarqnéc jùfqç’albgs; En n, il: arriverez):
-,à Pétang’, quîils trouverent:efïe&ivenicnt .

limé and: quatre collines; comme le pê-
:cheunil’avoit: rapporté. : L’eau. in; étoit :5 3

Jrànïpaientea, qu’ilè remarquerez“ quert’ous

rleæpoîiïîansétoiçnzfenihlabües à ceux que

vlerpêcheurlavoitzapportéSÀ-airpalâis. :. Ir:
Le fultan s’arrêta für [abord de l’étang;

v’ »’&.après:avoir’quelqnermnpsrnegardé les

queüfohëamd admiration-xi ilsdemandaà (es
36min &zàtoïù; ksi émilifms-g sïilï’étoèt poi-

liblcqu’ilsnîmïenqiasmcoze in: «manga,
âtmâ. éfoit’ fi rpeu éloighédè’ la sima.- Ils rlui

répondirent qu’ils.n’en avéient’siamaisen-

F ü
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tendu bâtier. Puifque-vous’conüenez toué;
Je!“ air-il ,-que vous, n’en .avezia’mais ouï

pàrler ,7 a; que lie ne luis par; moins étonné
“En vousdç betteghovuveauté, je fuis réfqtu

“ e ne. pas «rentrer. dans mon palais; guelfe
n’àye (u pour quelle (raifon ter ét’ang fe

mouve. ici, 84 pourquoi il n’y a dedarisque
idespoiffonsde quatre contenté. Aprèsàvbir
dit cefparoleà,èil ordbmd de: camper 5:78:
émia-’16: (on pavillon «Sc lès tentes de Ta, niai-

“fori Mentîdrefïéæüjrf les bards de l’étang.

à: A. l’aînée de’iarmliit“, “1e .ftiltan 5 retiré

fous (on pavillon, pan-là en paniculiër à for:
’ rand-vifir, 8c lui dit, :-VifuÉ-, “j’ail’efpr’ü

si]; S’une tararage Ïainqniëtudc; : ce: Éfang

“Irani’porté damaras lieuxvpcènoirquimoœ

en “apparu x dans, 1mm càbipef 5. ces
que. nans a’vons mtçndu’pàrkr, mamelu

, irrite utilement ma curiofîté; que je ne puis
«me: à l’impatienée. deJa fatisfaire. Pour
ite: effet 5: fje’mtrdité unqueiti ’?ué je (veux

vahfolumentîexécutera 1è mais: eulm’éloi-

guet de Ce minp’,“ie àoussbrdonne de tenir
mon. àbfenœzfecrete; démurez (dus mon
.pavillôn ;: 8l demain matin , quand mes
:émîrsûçmes cœnifans J12: îpre’fmteront à

d’entrée, rehvbyazéles tu hundifant que
j ai une légère .in5lifpofnbù ghât qiœieweux

.836 feudales “inusdiüvams; vous cdnti-
nuerèz de leur“ dire la mêmeduâfe; jufqu’à

ce que. je fois de retour. *  
.- .
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Z Le’grand-vifir dit. pluûeurs chpfesan
(unau , paur lâcher de le détournez-de fou
deKein ; il lui.reptéfenta le danger auquel
il s’expofoit ,8: la pei ne.qL1*il alloit. prem
dt:peut-êtrenimitilement.Mais il eut beau
épuiÇez-fon éloquence, le falun. né quitta;
pointlfaxéfolmion ,,& (e prépara àlëexécu-,

tek Il prit-un. habillementlcommode pour
marcher à pied; iHe munit d’un fabre; 8c
dès qu’il.- yir que tout étoit tranquille: dans
(on campyil partit fans être accompagné

deipefrOMep: , I ligl r . “a: ,
a Il. tourna .fes“.,pas yen made; collines
qu’il monta (En: Beaucbup de peine. Il ep
trouvaJa defcepte encore. plus aifëe :8:
lorfqu’i-l çfm- dans la plaine , il marcha jura;
«Man igue: dulfqîeil. Alors appçrcevahtda
19m ’dewanbluîmn grand, édifice , il fait réa

10321, damne (pébeLCe. dSy;,pou5roîrærpnteai

du: caqh’ihvwldiùfavoêr. A thnâilçnzfua
près, il “marqua que.c’étoit napalm. nias!
’gnifîqlleron .plusôl; un château très-fort;
d’un: beau ;:mnbre.inoi.r».,rpolî-E 5.5“ gogue“

d’allaiter 5:1 à; ,unî .lchmmç’nne glace ide

mirailla Ravin n’avçiæ pas été longytpmpi

fans ignames: quelque. chôfçadigqegau
moins de. la, marmité 4* il: s’arrêta: devant
la façade du château ,ôè lalconfîdérn’ avec

593%“? EVÀHCNÂÔŒYÏ g nan“. * î ï ’

Il s’avança enfuit::igfquîàalazporteçquî

imité clam.;battagts..:dçnëlîgà élQit;nu;

Il;
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vert: Quoiqu’il? lui fût, libre ü’entrer; il
crut néanmoins devoir frapper. Il frappa “urii
coup airez légèrement , 8: attendit quelquelo
temps; mais ne voyant venir performe;
il s’imagina qu’on ne l’avoir pointentenidu 5;

c’eû pourquoi il frappa .1gnefeeond coup
plus fort 4; mais ne voyant ni! ’n’entendànq

performe, il redOubIa; performe- nehparuu
encore. Cela le furprît extrêmement; can
il ne pouvoit penferqu’u-n château: ü bien
entretenu fût abandonné. S’il n’y a perfora;

ne , difoit-il en lui»même, je n’ai rien’àl
craindre f8: vs’îi y a quelqu’un; vrai Ide

quoi me défendre; n w V r - o)
- Enfin; le (mitan entra; 8:. s’évançan!

fousle.Veûibu1e : N’y la-t-il pet-fonne; ici ,
s’écriadëpl, pour-recadrant“! étranger qui
auroitbefoin de f6 rafraîçhîr enpafïamîë
lia-épée: hmêmachofedeux ôùnlrôisefois ,
mais quoiqu’il parlât-’fortxhàm, perfonnene
lui répondit. Ce’afîlence augmenta Ion étang

cément: Il paffa! dans unie cour très-If”,
daufe, 8: regardant ldÉÎQüSQÇÔtéW pour
voir. s’il ne découvriroit périr-quelqu’un

il ,n’apperçùt pas le “moindre être vivaum

Mais, tire, dit Scheherazadéren-cetïeææ:
droit, le iour qui paraît“, vîemhn’impofer’

.ülence.’ . î  v “ru ü) “; . l
Ah! ma fœur, dît Mna’rïade), vous noué

lamez au phis bel’endrbirctl eûivrai , Ïéf
ponditlla (phanie; “mais ,-üia”fœurv,uvons*en

1:; . -
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voyez la nécellîté. Il ne tiendra qu’au fultan

mon feignent ,rque vous entendiez le relie
demain. Ce ne fut pas tant pour faire plaie
’iîr à Dinarzade , que Schahrîar ,lajfla vivre

encore la ful’tane, que pour contenter la
curiofit’é qu’il avoit d’apprendre ce qui

fer pageroit dans le château.

XXI, N U I Ta
D INARZA n a ne fut pas paretfl’eufeà
réveiller la fultane fur la fin de cette nuit.
Ma chere fœur ,. lu.i,di.t- elle, je. vous prie
de nous raconter ce qui fe pafl’a dans ce
beau château où vous nouslailïâtes hier.

“Scheherazade reprit auHi-tôt le conte du
four précédent; 8: s’adreEant toujours
Schabriar : Sire, dit- elle, le fultan ne
voyant donc performe dans la cour où il
étoit, entra dans de grandes falles, dont
les tapis de’pied étoient de foie; les ef-
trades 8c les (aphas couverts d’étoiles de la.

Mecque; à; les portieres, des plus riches
étoffesdeslndes, relevées d’or 6: d’argent.

Il paffa enfaîte dans unfal’lon merveilleux,
au milieu duquel il y avoit un grand halin)
avec un lion d’or mailif à chaque coin. Les;
quatre lions iettoient de l’eau par la gueu-.
le, 8c cette eau, en tombanlg, formoit des

v iv
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diamants 8: des perles; ce qui n’accoma
pagnoit pas mal un jet d’eau, qui s’élano

çant du milieu du baHin, alloit prefque
frapper le fOnd d’un dôme peint à l’ara-

befque. l ’Le château , de trois côtés, étoit envia
tonné d’un jardin , que les parterres, les
pieces d’eau , les bofquets 8c mille autres
agréments concouroient à embellir; ce qui.
achevoit de rendre ce lieu admirable, c’é-
toit une infinité (Poireaux , qui y remplifc
foient l’air de leurs chants harmonieux , 8c
qui y faifoient toujours leur demeure,
parce que des filets tendus au-defl’us des
arbres 6: du palais , les empêchoient d’en

for-tir. V l VLe fultan fe promena long-temps d’apè
partements en appartements, où tout lui
parut grand magnifique. Lorfqu’il fut las
de marcher, il s’aflit dans un cabinet ou-
vert, qui avoit vue fur le jardin; 86 là,
rempli de tout ce qu’il avoit- déja vu 86 de
tout ce qu’il voyoit encore , il faifoit des
réflexions fur tOus ces différents objets,
quand tout-à-œup une voix plaintive , ac-
compagnée de cris lamentables, vînt frap-
per fan oreille. Il écouta avec attention, ,
8e il entendit diflinélement ces trilles paro-
les :0 fortune, qui n’as pu me lanÈr jouir
long-temps «1’ un heureux fim, 6’ qui m’as

rendu le plus infbrmrzç’ de tous tu hommes,

, .



                                                                     

* -v -vak

u-.::.ComcaArab.es.« : 2 1:9
“la à. maya/éculer, à, vie/2; ,, par. un;
prompte mon , mettre fin à ms-doukurs. Hé:
kali! gafai; que i: fois: encore gp via,
d’tèi musiez 14:4:me que. 134i .Ëufèn; à,
; Le (falun, touché de  «:65 Pîtqyables
plaintgslfçlçva pour allçr dwcêtédbîg.
ellçséçoièm pâmes. Lotfqpïil.fgçt à,.1a,pôtte

d’une grande fane, il cuitât la impacte.
à: vit un jeun; hommegbie’n. fait, 8c trhès-
tichemengzvêzu , qgi ézgit.“amsî-gu un;

trône-.01! peulélevé de. ferma-La trima
émanait“; «fur (omifagchJ-e talbin ;s’apê.

plancha delà .-&le.faluan.Lç-i:upé hom:
me lui renditfon fait“, en lui [faifantïuvne
inclination de têtefont baffe; L8; commç il“
ne fe-îevoit pas’ :.S:ig’neuæ, dît-il; au. iul-

tan , g 39: machin. au? vous méniteznque, i9
mçlevçvwqu 56%.!nd vousgrendre.
tonslçs- hqnpeurs pommes; (mais me rai;
[on f1 fqrte sfyopppfez que vous ne devez

.pas;m’çn Igvonrgnauv’aig gxfé. Seigneur,
lui; répandîvlmçltënir me.“ fuiâfor:
abligé .deî!a bçmçsqniçim “sa v9uêavez

de moi-,Qaarit w:fujst;sue voqaavez .de
ne; 2%? . pas lçvçz 4 and): amnmç âtmâ

yqtye.cxcufe.,je la 1%qu defort b9!) cœur.
Attiré par yas pliaiptesàëç’néçgé dette/s pei-

nés Je; væenâ. VME Je .EÂËuïPSWIÊÇQUEËn

Plût à Dieuw’il-dëpendîtsëè mgï (133.99.03

ter ndpï f9gxlageg11e7n; à Jyosi’gnguyf.’ Je; m’y

emphysroiëzdatqtstmqa PQËYQK: ,14: au:

. v .
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âatwaœ Vous votldféz’ bien mentionner
l’hiRoîre de vos malheurs-mais de grecs.
apprenez-moi auparavant ce “que figniâ’e.
6er étah quitfl Ïyrès “d’ici; 8: oit/l’on
des poi ns deï qi1atre taulèurvsîdifféremes;
ce que c’eü que; ’cethâteau; pourngiïv’oua’

vous trouvez, 8: d’où vient que vousyï

êtes cul?     . ’ -Ara-lieu de “répondre à ces queüions, le

jeune hommefe mit à pleurer améremenn
Quç la” fêrïmki Incoh.ll4ntc*,.“9’éérîaëtrilë

elle fa plaît È 4.;zbëdjèrf1et’hommès ’Aquîqllt’ïè

élevés; où fêla èmx qûî tranqùiêüi
ment d’udhnhmr qù’il; ligurien! d’elle , :6.
dan: le: jquraî jànt toujqur: par: 16’ féra?” P-

Le fukan , touèhë de cbmpal’ûî’on de île’

., iroir’ En cet éfat; le più ’très-inüamngem

de lui dire le (niet. d’une fi ’grabüe (Ionien r:
Hélas! feignent ; 111i répondit le’iè’lmë hem:

me , comment ne pourrois -ié pas-être 668
. âgé? 8: le môyén qué mes yeux ne bien;

pas des foui-Ces imarîlï’àbles de larmes PA
des môts a han! levé fa robe“, “à? voire“
man, qu’iï’ ù’étoitlhomme què;depuis la

fête ’ufqù’àl’a ceinture ,’ 8c q’ùe’l’autfe moi-

tié e fan borps étoit de marbre nain”...
En cet endroîr,1,5,éhéh’erazade interrompit

fou difbourïfgèur faife’içmarquer au fiu)-
îàh des Iüüês trié le idurpàroîtTOÎta- . » “

1’ Schahriar’ïfut teHement charmé   de ’ce’

Qu’il’venoîtd’entèndrè; 8: il iefèmit’ û
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fort attendri en faveur de Scheherazade,
qu’il réfolut de la laitier vivre pendant un
mois. Il fe leva néanmoins à fou ordinai:
re, fans lui parler de fa réfolution.

XXII. NUIT.
D 1 N A a z A ne avoit tannd’jmpatîence
d’entendre la fuite du conte de la nuit pré-
cédente, qu’elle appella fa fœur de fort
bonne heure, en la fuppliant de continuer
Je merveilleux“ conte qu’elle n’avoit pu
achever la veille. J’y confem, répondit
la fultane, écoutez-moi:

Vous jugez bien , pourfuivit-elle, que le
(ultan fut étrangement étonné, quand il vit
l’état déplorable où étoit le jeune homme.

Ce que vous montrez là , lui dit-il , en me
donnant de l’horreur, irrite ma curiolité;
je brûle d’apprendre votre biliaire qui doit
être, fans doute, fort étrange; ô: je fuis
perfuadé que l’étang 8l les.poiflons y ont
quelque part : ainü , je vous conjure de me
la raconter; vous y trouverez quelque
forte de confolation, puifqu’il efl certain

ne les malheureux trouvent: une efpece
. e foulagement à conter leurs malheurs,
Je ne veux pas vous refufer cette (aliSfaCr
tien, régatât le jeune homme, quoique

I F v]
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je ne puiffe vous lardonner fans renou-
veller mes vives douleurs ;- mais je vous
avertis’par avance de préparer vos oreil-
les,-votre efprit, 8; vos yeux mêmes à
(jes chofes qui furpaffent tout ce que l’ima-
gination peut concevoir de plus extraor-
dinaire.

H131“ o I R E

. ’ Du jeune Roi des me: noires,

Vous fautez, feignent continua-t-iI,
que mon pere , qui s’appelloît Mahmoud,
étoit roi de cet état. C’efl le royaume des

ifles noires, qui prend fon nom des qua-
tre petites montagnes voiünes; car ces
montagnes étoient ci-devant des Mes; ô:
la capitafe où le roi mon pet-e faifoit (on
.féjour , étoit dans l’endroit où eft préfen-

tement cet étang que vous avez vu. La
fuite de mon hiûoire vous infimira de
tous ces changements. “
“ Le roi mon pere mourut à l’âge de

.-foixante 8c dix’ans. Je n’eus pas plutôt pris

fa place, que îe me mariai; 8c la per-
fonne que ie choifis pour paftager ladi-
tgnité royale avec moi, étoit ma confine:
J’eus tout lieu d’être content des màrques
d’amour qu’elle me donna g 8c de mon cô.

“J:
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(é , ie conçus pour elle tant de tendreiïe,
que rien n’étoit comparable à notre union ,
qui dura cinq années. Au bourde ce temps-
là , ie m’apperçus que la reine ma cou-

. fine nlavon plus de goût pour moi.
. Un jourlqu’elle éIOlI au bain l’après-

dîné, je me fentis une envie de dormir,
8l je me iettai fur un fopha.4Deux de l’es
femmes qui fe trouverent alors dans ma“
chambre, vinrent s’affeoir , l’une à ma
tête, 8c l’autre à mes pieds, avec un éven-
tail à la main , tant pour modérer la cha-
leur que pour me garantir des mouches
qui auroient pu troubler. mon fommeil.
Elles mes croyoient. endormi, 8c elles
s’entretenoient tout bas; mais j’avais feu-
lement les yeux fermés , ô: je ne perdis
pas une parole de leur converfation.

Une de ces femmes dit à l’autre : N’en-il

pas vrai que la reine a grand tort de ne
pas aimer un prince aufïi aimable que le
nôtre? AKurément, répondit la feconde;
pour moi, je n’y comprends rien,“& je
ne faispourquoi elle fort tomes les nuits,
8: le laide (en! : elÏ-ce qu’il. ne s’en apper-
çoit pas?lHé comment voudrois-tu qu’il
s’en apperçùt.? reprit la premiere; elle
mêle tous les foirs dans fa boilïon un acer,
tain fuc d’herbe qui le fait dormir toute la
nuit“ d’un fommeil fi profond, qu’elle a le
temps d’aller où il lui plaît 5 Sc à la pointe
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du jour, elle vient fe’recoucher auprès
de lui; alors elle le réveille, en lui paf-
fant fous le ne: une certaine odeur.

Jugez, feignent, deala furprife à ce l
difcours, 8c des fentiments qu’il m’infpig
ra : néanmoins quelque émotion qu’il me
pût caufer, j’eus a ez d’empire fur moi
pour difiimuler; je fis (emblant de m’é-
Veiller , (St de n’avoir rien entendu. A

La reine revint du bain: nous loupa:
mes enfemble; 8: avant que de nous cou-
cher, elle me préfenta elle-même la talle
pleine d’eau , que j’avais coutume de boi-
re; mais au-lieu de la porter à ma bouche,
je m’approcbai d’une fenêtre. qui étoit
ouverte, 8c je jettai l’eau li adroitement,
qu’elle ne s’en apperçm pas. Je lui remis
enfuite la talle entre les mains , afin qu’elle
ne doutât point que je n’eull’e bu.

w Nous nous couchâmes enfuite ; & bien-
tôt après , croyant que j’étais endormi,
quoique je ne le fume pas ,.elle fe leva avec
fi- peu de précaution, qu’elle dit ailez haut:

. Don, 6’ nafés-tu ne te réveiller jamais,
Elle s’habilla promptement, ô: ,fortit de
la chambre..... En achevantces mots,
Scheherazade s’étant apperçue qu’il étoit

jour , cella de parler.
Dinarzade avoit écouté (a fœur avec

beaucoup de ’plaifir. Schahriar trouvoit
l’hiûoire du roi des illesnoites ü digne
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de fa curioûré; qu’il fe leva fort. impatient

d’en apprendre la faire la nuit fuivante. -

XXIII. N U 1 T. n
UNE heure avant le jour, Dinar-zade:
s’étant réveillée, ne manqua pas de prier

la falune, fa chere fœur, de continuer
l’hiûoîre“ du jeune roi des quatre illes noi-

. res. Scheheraaade , rappellan: anal-tôt dans
fa mémoire l’endroit où elle en étoit de-
meurée , la reprit en ces termes :

D’abord que la reine ma femme fut for-
tîe, “pourfuivit le “roi des mes noires, ie
me levai 8c m’habillai à la hâte; je pris
mon labre; 8c la fuivîs dei-près, queje

,. remenais bientôt marcher. “devant moi.
’Alors réglant mes pas’fur les ûens, je mar-

chai doucement , de peur d’en être enten-
du.VElle pella par pluûeurs portes qui s’ou-

vrirentpar la vertu de certaines paroles
magiques qu’elle prononça; 85 la derniere
qui s’ouvrit , fut celle du jardin où elle en-
tra. Je m’arrêtai à cette porte, afin qu’elle
ne pût m’appercevoir pendant qu’elle tra-

verfoit un parterre; 8c la c0nduîfant des
yeux autant que l’obfcurité me lelpermet-
toit ,- le remarquai qu’elle entra dans un
petit bois dont les allées étoient bordées

s
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de palilïa’des fort épailles. Je m’y rendis,

par un autre chemin; 84 me gliffant der,
riere la palifïade d’une allée ailez longue,
je la vis qui le promenoit avec un hommes

Je ne manquai pas de prêter uneoreille
attentive à leurs difcours; 8L voici ce que
j’entendis: Je ne mérite pas, diroit la reine
à fon amant , le reproche que vous me fai-
tes de n’être pas ailez diligentervous fa-
ire: bien la raifon qui m’en. empêche. Mais
(i toutes les marques d’amour noie vous
ai données iufqu’à préfent, ne liniment pas

pour vans perfuader de ma fmcérité, je
fuis prête, à vous en donner de plus écla-
tantes: vous n’avez qu’à. commander; vous

(avez-quel en, mon pouvoir.,Je vais,;fi
vous le fouhaitez, avamqge Je (oleil je
leve, changçrgçette grande ville 45C ce beau
palais codes ruines agrafes, quine, feront
habitées que par. des loups , des, hiboux G:
des corbeaux. Voulezwous que je trant-
porte toutes les pierres de ces murailles fi,
fondement. bâties; au.-dèlà du montCau-
cafe ,8: horsldes bornes du. monde-has
bitable? Vous n’avez qu’à direv un mot,

8: tous ces lieux vont changer de face.
. Comme la reine achevoit ces paroles,
[on amant 8: elle (e trouvant au bonnie
l’allée, tournerent pour enrrçrldansaune
autre, 8e pafïerent devant, moi. Pavois
déja tiré mon labre; 6c comme l’amant
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étoit de mon côté, je le frappai fur le cou ,
8c le renverfai par terre. Je crus l’avoir.
rué; 8: dans cette Opinion, je me retirai
brufquement fans me faire connoître à la
reine, que je voulus épargner, à calife
qu’elle étoit ma parente.

Cependant le coup que j’avoîs porté à

(on amant, étoit mortel; mais elle lui
conferva la vie par la force de fes enchan-
tements, d’une maniere toutefois qu’on-
peut dire de lui, qu’il n’ell’ ni mort ni

vivant; Comme je traverfois le jardin
pour regagner le palais, j’entendis’la reine
qui pouffoit de grands cris; 8c jugeant par-
là de fa douleur, je me fus bon gré de lui:

avoir laiHé la vie. .
Lorlque je fus rentré dans mon appar-

tement, je me recouchai ; 8c fatisfait d’a-
voir puni le téméraire qui m’avoir offen-
fé, je m’endormis. En“ me réveillant le
lendemain, je trouvai la reine’couche’e
auprès de moi...,. .Scheherazade fut obli-
gée de s’arrêter en cet endroit, parce
qu’elle vit paroître le jour.

Bon dieu, ma fœur, dit alors Binard
zade, je fuis bien fâchée “que volts n’en
pailliez pas dire davantage. Ma fœur, ré-
pondit la [tatane , vous deviez me réveil-
ler de meilleure heure; c’efl votre faute.
Je la réparerai , s’il plaît à dieu, cette nuit,

repliqua Dinarzadegecar je ne crois pas
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que le .fultan n’ait autant d’envie que mol
de [avoir la En de cette billoire;& j’efpere
qu’il aura la bonté de vous laitier vivre
encore jufqu’à demain.

XXIV. NUIT.
ErracnszEN’r, Dînarzade, com-
me elle le l’était promis , appella de très:
bonne heure la fultanetpar l’extrême en-
vie de lui entendre achever l’agréable bif-
toire du roi des ides noires, 8: de (avoir
comment il fut changé en marbre. Vous
l’allez apprendre , répondit Scheherazade. ,.
avec la permifüon du fultan. .

Je trouvai donc la reine couchée au. A
près de moi, continua le roides quatre
iües noires; je ne vous dirai point f1 elle
dormoit ou non : mais. 1eme levai fans
faire de bruit, 8; je parlai dans, mon cabi-.,
net, où j’achevai de ’mfhahiller. J’allai en:

fuite tenir mon confeil; 8:. à mon retour,
la reine, habillée de deuil, les, cheveux
épars , 8: en partie arrachés , vint fe pré-
fenter devant moi. Sireyrrne ditvelle, je
viens fupplier.votre..majeüé de. ne pas
trouver étrange que je fois dainsl’état où

je fuis. Trois nouvelles aflligeantes que je
viens de recevoir en même temps, font
la julie calife de la vive douleur don;

Â-------
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vans ne voyez que les foibles marques,
Hé! quelles, font’ces nouvelles , madame ,

lui dis-je? La mort de la reine ma chere
mere , me répondit-elle , celle du roi mon
pere , tué dans une bataille , 8c celle d’un
de mes freres“, qui cit tombé dans un préa

cîpice. . ’Je ne fus pas fâché qu’elle prîtee pré;

texte pour cacher le véritable (niet de (on
ainâion, 8; je jugeai u’elle ne me (oup-
çonnoit pasld’avoir’ tu (on amant. Mada-

me,ldidis-ie,loin de blâmer votre dou-
leur, je yens affure que j’y prends mute
la part que je dois. le ferois extrêmement
furprisique vpus fumez infeniible à la
pertqque vous avez faite : pleurez; vos
larmesffont. d’infaillibles marques de vo-
tre “ excellent naturel. J’efpere néanmoins

que le temps osa-la raifon pomma! appqr-
ter de la modération à vos déplaiürs.

Elle Te retira dans Ion appartement,“
où , Àfe livrant fans réferve à l’es chagrins; -
elle paffa une armée entiere à pleurer“ ëç

à s’afliiger. Au bout de ce temps-là, elle .
me-demanda la permîflîon de faire bâtir le
lieu de [a lépulture’dansl’enéeihte du [sa-Ï

lais, où elle vouloit, difoît-elle,demeu-
ter jufqu’à la (in de (es jours. Je le lui perf
mis, 8:: elle’ fit “bâtir un palais fuperbe,
avec un dôme qu’on peut’voir d’ici; elle”

l’appella le palais des larmes. ’
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n Quant il fut achevé, elle ywlîtgporter»

(on amant, qu’elle avoit fait etranfporterï
où elle avoit jugé à propos la même nuit
que je Pavois blefïé. Elle-l’avoir empêché

, de mourir jufqu’alorspar des breuvages
qu’elle lui avoit fait aprendre; 8,: elle con-j
tinua de lui en donner 8: de les lui par;
ter elle-même tous les jours dès qu’il fut

au palais des larmes. . ». Cependant, avec tous fes enchantements ,-
elle nepouvoitlgue’xjinçe malheureux. Il.
étoit non-feulement hors d’état“ de margine;

Gide fe foutenin, maiswil. aygit tendon;
perdu Pufage de la parole , 8: il ne cloné
noît aucun ligne de vie que-par [tas regards.-
Quoique la reine n’eût que la çohfqlqtjgn
de le, voir 8c de ,lui diretont-ce. “exon
fol amour .ppuvoit;lu,i,.infpirer embu]
tendre 8c de plus pafï’mnpé, çelle nezlgifg

fait pas de minauda chaque journdeugg
viütes airez longues. J’étais bien informé
de tout cela; mais je feignois de l’igxgqrer.

Un jour j’allai par. curiofîte’. au palais des

larmes,.pour [avoirgauelle étoit 130cm:
patiçn de cetteprince e;. a; d’un, endrqit
où je ne. pouvois être vu», ie l’entendîç pari

Ier dans ces termes à (on amant ; lems
dans la derniere aŒiâion de vousvoir en
l’état où vous êtes, ; jam: feus pas: mpim
vivement. que. vous»mêmq les. maux gui-g
fants que vous fouffrez 5 mais , chue une,“
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je Vous parle toujours, 8c vous ne répon-
dez pas : infiltres à quand garderez-vous le
filence? Dites un mot feulement. Hélas!
les plus doux moments de ma vie font ceux
que je palle ici à partager Vos douleurs:
ie ne puis vivre éloignée de vous ,n 8c je
préférerois le plaiûr de vous voir fans cef-
le, à l’empire de l’univers. u -

w! A’ce’dilcours, qui fut plus d’une’fois in-

terrompu par les foupirs a; les (anglas,
’ieïperdis enfin patience. Je me montrai; 8C
m’approchant d’elle : Madame , lui dis-je ,

oeil allez pleurer; il eft temps de mettre
sin à une douleur gui «nous déshonore tous
deux; c’eft trop oublier ce que vous me

devez ,’ &“ce qhevouà’vdüSüe’vez à vous-

îmâme.’ Sire , me répondit-elle; s’ilevous

ïeûelencore quelque confidération , ou
fplutôt quelque-complaîfance pour moi, je
Nous lupplie Ide ne me pas contraindre.
yLaiiîez-moi m’abandonner à mes chagrins

. “ortels; ilïeûèimpoHibleîquezletemps les

diminue. “ï”? *’ »- ’i ï. Î I
-’ si 3 Quand je vis que mes direcurs, alu-lieu
des la faire rentrer en (on devoir, ne fer-
voient qu’à irriter fa fureur, je cefTai de

» Qui parler , &À’meretirai. Elle continua de
fvitîm tous les jours (on aimantais: durant
demmndées’nentiêres; elle ne tuque-fédé-

’fefpérer. J ’ ’ ’7 3» - H” ï
J’allai une feeonde fois au palais des lar?
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mes pendant qu’elle y étoit. Je me cachai
encore ,8: j’entendis qu’elle diroit à (on
amant: Il y avois ans que vous ne; m’avez
dit une feule parole, 8c que vous ne répon-
(lez point aux marques d’amour que je“ vous
donne par m’es dilhours &“me’s vgémiiï’e-

ments : elbce par infenûbilité ont-par mé-
pris? O tombeau! aurois-tu détruit cet ex-
cès de’tendl’effe qu’il avoit. pour moi à. Aul-

rois-tu fermé ces yeux “qui. me montroient
tant d’amour, 8e qui faifoient toutelma
joie? Non , non , je n’en crois rien. Dis-
moi plutôt par quel miracle tu es devenu
le (lépoâtaire du plus rare tréfor quifat ia-

man. . A . * l l . ’ ’: -Je vous avoue , feignent, que ie, fusinp
digué de ces-paroles; car enfin,cetlamant
chéri; ce monel adoré , n’étoit pas tel que
;vous pourriez vous l’imagine]; : c’éto’it un

Indien noir,’originaire de ces pays. Je fus,
dlSrie, tellement indigné «de ce dîfcours’,

que je mementrai brufquement;;&; apof.
tr0phant le même tombeau : O tombeau,“
m’écriai-ie, que n’engloutisgtu’ce monûre

qui fait horreur à la nature; ou plutôt que
.ne,c0nfum“es-tu l’amant ô: lamaîtretïe!

J’eus à peine .achevéwmsxmots,’ que“th

reine , qui étoit stille auprès du mir a “ (e
leva comme une furie..-Ah l cruel-,- me dis-
elle, c’èü toi qui taule ma douleur! ne

.pe’nfg pas que je l’ignore ;’ je ne l’ai que
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trop loug-tempsdillimulé : c’elt ta barbare
main qui a mis l’objet de mon amour dans
l’état pitoyableoù il eft; 8: tu as la dureté

de venir infulter une amante au défefpoir.
Oui , c’elt moi, interrompis-je , tranfporté
de colere, c’elt moi qui ai châtié ce mouf-
tre comme il le méritoit; je devois te trai-
ter de la même maniere : je me repens de
ne l’avoir pas. fait, “8c il y a trop IOng-
temps que tu abutes de ma bonté. En difant
cela , je tirai mon fabre, 8: je levai le bras
pour la punir; mais regardant tranquille-
ment mon a&ion : Modere tan courroux,
me dit-elle avec un fouris moqueur. En
même-temps , elle prononça des paroles
que je n’entendis point; 8c puis elle ajou-
ta: Par la vertu de mes enchantements, je
te commande de devenir tout-à- l’heure
moitié marbre 5: moitié homme. Aufiiæôt,
feigneur , je devins tel que vous me voyez,
déja mort parmi les vivants, a: vivant par-

-tni les morts.. .. Scheherazade , en Cet en-
droit, ayant remarqué qu’il étoit jour ,
EelTa de pourfuiv’re ton conte. t

Ma chere fœur, dit alors Dinarzade , je
fuis bien obligée au fultan; c’eft à fa bOnté
que je dois l’extrême plailir que je prends à
vous écouter. Ma foreur, lui répondit la ful-
tane , fi cette même bonté veut bien en-
core me laitierlvivre jufqu’à demain , vous
entendrez des chofes qui ne vous feront
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pas moins de plaiür que celles que ie viens
de vous raconter. Quand Schahriar n’auroit
pas réfolu de différer d’un mois la mort de
.Scheherazade , il ne. Paul-oit pas fait mou-

rir,ce jourolà. ’, .
.XXV. NUIT.

U R “la En» de la unît, Scheherazade s’é-

tant réveillée à la voix de fa fœur, [e pré-
Para à lui donner la fatisfaéîion qu’elle de-
mandoit , en achevant l’hiüoire du roi des
Mes noires. Elle commença de cette forte:

A. a . Le ’roi demi-marbre 8l demishomme
continua de taconner (on hiûqirelaufultan.

’ Après, dit-il , que la cruelle magicienne,
indigne de porter le nom de reine, m’eut
àinfi métamorphofé , 8c fait paifer en cette
Talle par un, autre enchantement, elle dé-
ti-uilîtma capitale ,À qui étoit très-floriKante ’

ô: fortÏpeupIe’e; elle anéantit les maifons,
les places publiques à: les marchés, ë: en
fit l’étang 6l la campagne déferte que vous

avez pu voir. Les poiffons de quatre cou-
 leurs qui (ont dans l’étang, font les quatre
[prîtes d’habitants“ de différentes .régions

qui la Acompofoien’t; les blancs étoient les

mufulinans; les rouges , les perfes, adora-
teurs du feu; les bleus ,- les chrétiens; les

jaunes ,
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iàunes , les iuifs : les quatre collineà étoient

les quatre ifles qui donnoient le nom à ce
royaume. I’appris tout cela de la magicieng
ne, qui, pour comble d’amiélion, m’an-
nonça elle-même les effets de fa rage. Ce
n’eft pas tout encore; elle n’a point borné
fa fureur à la dettruélion de mon empire 8c
à ma métamorphofe; elle vient chaque
jour me donner fur mes épaules nues , cent
coups de nerf de bœuf, qui me mettent
tout en fang. Quand ce fupplice cil ache-
vé , elle me couvre d’une grolle étoffe de

poil de chevre, 8: met par-detfus cette
robe de brocard que vous voyez , non pour
me faire honneur, mais pour fe moquer de

mon. v ’En cet endroit de fou difcours, le jeune
roi des “les noires ne put retenir (es lar-
mes; 8: le fultan en eut le cœurfi ferré,
qu’il ne put prononcer une parole pour le
confoler. Peu de temps après, le jeune roi,
levant les yeux au ciel, s’écria z PuiHànt
Créateur de toutes chofes, ie me foumets à
Vos jugements 8c aux décrets de votre pro-

A vidence. Je foutfœ patiemment tous mes
maux , puifque telle e11 votre volonté; mais
j’efpere que votre bonté infinie m’en ré-

compenfera. l . ’ ’ v
. r- Le fultan, attendri par le récit d’une bif-
toire fi étrange , 8c animé à la vengeance
de ce malheureux prince , lui dit: Appre-

Tomc I.
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nez-moi où fe retire cette perfide magi-
cienne , 85 ou peut être cet indigne amant
qui eft enfe’veli avant (a mort? Seigneur,
lui répondit le Prince, l’amant , comme
je vous l’ai déja dit. cit au palais des lar-

- mes, dans un tombeau en forme de dôme;
8: ce palais communique à ce château du
côté de la porte. Pour ce qui et! de la ma-
gicienne , je ne puis vous dire précifément
où elle fe retire; mais tous les jours , au
lever du foleil , elle va viliter (on amant.
après avoir fait la fanglante exécution dont
je vous ai parlé; ,8: vous jugez bienlque je
ne puis me défendre d’une l grande cruan
té. Elle lui porte le breuvage qui «si! le (cul
aliment avec quoi, jufqu’à préfent, elle l’a

empêché de mourir; &elle ne celle de lui
faire des plaintes fur le lilence qu’il a tou-
jours gardé depuis qu’il en blefïe’.

Prince qulon ne peut allez plaindre, ré-
partit le fultan, on ne fautoit être plus
vivement touché de votre malheur que je
le fuis : jamais rien de li extraordinaire
.n’eü arrivé à performe; 8c les auteurs qui

feront votre biliaire, auront l’avantage de
rapporter un fait qui furpaffe ce qu on a
jamais écrit de plus furprenant. ll n’y man-
que qu’une chofe , c’eü la vengeance qui
Vous cit due; mais je n’oublierai rien pour

vous la procurer. , r j .En effet, le fultan , en s’entretenant fur

Vâjf
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te fuietvavec le jeune Prince, après’ lui

- avoir déclaré qui il étoit, a; pourquoi il
’ étoit entré dans ce château, imagina un

moyen de le venger; qu’il I lui pommuni-i
qua. Alls’convin’rent des mefures’ qu’il y

avoit à prendre pour-’faire--réufïin ce pro-
jet; dont l’exécution fut remife au ,o’ur
fuit/am. Cependant la nuit étant fort avait.
eée , le fultan prit quelque repos. Poux-“le
jeune prince, il larpalïa àvfon ordinaire;
dans une infomnie contimielle ; taf il: ne
pouvoit dormir depuis qu’il étoittenchan-
té , avec quelque efpérance néanmoins d’ê-

tre bientôt délivré de fes fouffr-ances. a -
i Le lendemain , le fnltan le leva dès qu’il
fut jour; «85 pour commenc’er àeitéeuter
(on deûfein,’il cacha “danse un endroitTon
habillement de demis , qui l’auraitiembar’v
taffé, 8: S’en alla au palais des larmes. Il le
trouva“ éclairé d’une infinité de flambeaux

decire blanche ,. 8c il fentit une odeur dé-
licieufe qui fartoit de plufieurs cafo’lettes
detfin or , d’un ouvrage admirable , toutes
rangées dans unforh bel ordre: D’abord
qu’il apperçut lelit on le noir étoit cou-
èhé, il tira (on fabre , & ôta ,fans réfutan-
Ice, la vie à. ce miférable, dém il traîna
leœorps dans la :côur du château, a: le
âme dans un puits.îAprès cetteexpédition ,

il allaïfe coucher dans le lit du noir, mit
fon- fahre près de lui fous Ëcpuverture,

11
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5: y demeura pour achever ce qu’il avoit

projette. . v - aLa magicienne arriva bientôt. Son pre,
mier foin fut d’alleri dans la chambre. ni;
étoit le roides illes incites, , (canari. Elle
le dépouilla, &epmmença de lui donne:
fur les épaules les cent coups de nerf de
bœuf, avec une barbarie qui n’a poins
d’exemple. Le pauvre prince avoir beau
remplir ite-palais de fes cris. ,8: la conjurer
de. la Iranien du mandala plustouehante.’
d’avoirde lui . la cruelle, ne œillard.“
le frapper , qu’après lui avoir donné les
cent coups. Tu n’as pas, en compaflion de
mon-amant , lui difoiteelle, .tu n’en dois
point attendre-de main .» Seheheraude ape
perçu: lejour-en cet endroit“;.oe quil’em»
pêchade continuer fongrécir- ;v î“:- : .Ë

Bon Dieu, ma fœur, dit Dinarzade ;
voilà une magicienne bien barbare! mais
en demeureronsonOus là , 8: ne mussai).
prendrezrvousv pas pli .ell’e reçut le. châtié
ment qu’elleméritoit P: Ma chere fœur;.1séq

pondit’la l’ultime; je nedemande. pas mieux

que de vous l’apprendre demain ;, mais
vous (avez que Cela dépend de.la velouté .
du fultan. Après ce que Scbahriav venoit
d’entendre,“ il étoitzbienz-él ° donnons

loirfaire mourir Sclieheraza es Anneau-
traire, je ne veux pas lui ôter lamie,“ (Il?
(oit-il en lainerie , qu’elle n’ait achevé

“.g-W-f- à!“
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cèttéhifîoîre étonnante , quand le. récit

en devroit durer deux mois : il fera tou-
iours en mon pouvoîr  de garder le (en
hient que j’ai fait. . ’   “ ” ’“ ’

- XXVI. N U l T.
D’INARZAD!” fait pas plutôt jugé
qù’il’ étoit temps. d’appeller la fuitaneg,

qufellc la. fqpplia de raconter ce*-q1;1i fé
paü’à’dans le pàlàis des larmes. Schahriar
ayantïtémoîgné’qu’il avoit la même en.

rxoütélque Dinarzadc, la (ultime prit l’a
parole , 8c reprit ainâ, l’hiflbire du jeune
prince “enchanté;   I I ’ “ ’- ’ ’
c “Sire;“après que la magicienne tu: donné

“un! coups “de nerf de bœuf àu roi fou nm
ri ,’ elle le revêtit du gros habillement de
poil de chute, 8c de la robe de brocard
par-dei”. En: alla enfui“: au palais des -
lattâtes; en “feutrant, elle renauve11à
la plants; (es criât 8: Tes lamentations“;
puis s’â’ppn-“Ochànrdu lit où elle Croyoit que

(on amant’e’t’oitîouiours fQuAelle cruauté ,

s’écria-bene, d’avoir aînli troublé le con;
tcntemcnfü’ùnc amante auûî tendre 8; aulîî

pâŒà’nnêccQUèje le fuis! 0 toi, qui me
tapoches ne je [fuiscfrbpvinhùmaîne . land
je te fais ankh. lès afats dé mon re entià

G iîj
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ment, cruel prince,ta barbarie nefurpaEeo.’
I-elle pas celle de ma vengeance? Ah, traîo
ne! enattentant à la vie de. l’objet que
j’adore, ne m’as-tu pas, ravi la mienne?
Hélas! ajouta-belle, en admirant la pa-
role au fultantsrcroyant parier au noir.
mon foleil, ma vie , garderez-vous tou-
jours le, Malice? êtes-vous réfolu de me
lamer mourir fans me donner la confab-
tion de me dire. engore que vous m’aimezî.
Monîame, dites-moi,an moinifia!) mot,

je vous conjure. v - 1 -. iMors lelfultan, feignant“ de fortit- d’un

profond memeil , 8: contrefaifant-le Ian?
gage des noirs, répondit à la, reine,“ d’un
Fou grave : Il nzy a de fbrce ê de pouvoit.
qu’en Dieu/Eu], qui a]! mug-pwfam. A ces
paroles, laxmagi’cienne; qui ne s’yiatten-
doit pas, â: un grand criîpourjmarqueç
l’excès de fa joie. Mon cher feignent ,x a? a

nia-belle, ne me trompai-je si lia-il
bien vrai que je yous entende, . que Avons
me parlez? Malheureufe, reprit le. (iman;
es-çu digneqne je réponde Là tes difcoursâ

Hé pourquoi,- repliqua la reine, me fai-
tes-vous ce reproche? Les ais, répartit-il,
les pleurs 8: les gémilïementsde ton mari,
que tu traites tous les jours avçctant (fin?
dignité 8l “de barbarie, m’empêchenttdc
dormir duit 8c leif: il y alang-tempsqneÎ
je ferois guéai-ë: que; fantons (mouvrai:

I
AË M-» -..-
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Parage de la parole, fi tu Pavois défendan-
té : voilà la caufe de ce filence que je gari
de, 8c dont tu te plains. Hé bien, dît la
magicienne , pont-vous appaifer, je fuis
prête à faire ce que vous me commande-
rez“: voulez-vous que ie lui rende fa pre-
miere forme? Oui, répondit le fultan ;“ 8:
hâtedoi de le mettre en liberté, afin que
je ne fois plus incommodé de (es cris.-

. La-magicieme fortit auŒ-tôtldu palais“
des larmes, Elle prit une taffe d’eau , 8C
prononça demis des paroles qui la firent
bouillir“ comme fi elle eût été fur le-feu.
Elle - alla «enfuite à la falle où étoitle jeune

roi (on mari; elle îette de cette eau fur
lui, en difant : Si le créateur de tomes choc
[es t’a formé tel que tu es préfentement, ouh p
s’il et! en colere contre toi, ne change pas ;*
mais fi tu n’es dans cet état que par la vertu

de mon enchantement, reprends ta-forme
naturelle ,. 8: redeviens tel que tu étois-au.
paravant. A peine eut-elle achevé ces mots,
que le prince, le retrouvant en fan premier
éclat, fe leva librement, avec toute la-joie’
qu’on peut s’imaginer, 8c il en rendit gra-
ces à Dieu. La magicienne reprenant la par
role :I Va, lui dit-elle , éloigne-toi de ce

’ château, a: n’y reviens jamais, ou bien,“

t’en coûterala. vie. ; ’ 4 I
. Le jeune roi, cédant à la néceflitê , s’éri-

loîgaa de la magicienne , fans repliquet,
G iv
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8: le retira dans un lieu écarté , où il at-
tendit impatiemment le fuccèsdu deEein
dont le fultan venoit de commencer l’exé-
cution avec tant de bonheur.
. Cependant la magicienne retourna au

palais des larmes; 8l en entrant , comme
elle Croyoit toujours parler au noir: Cher
amant,“ lui dit-elle , j’ai fait ce que vous m’a.

vez ordonné :-rien ne vous empêche de.
vous lever, «St-de me donner panlà une la;
tisfaâion dont je fuis privée depuisû long-e

temps. ,Le fultan continua de Contrefaire le lan-
gage des noirs. Ce que tu viens de faire,
répondit-il d’un ton brufque, ne fufiit pas
pour me guérir; tu n’a; ôté qu’une partie

du mal, il en faut couper iufqu’à la racine.
Mon aimable noiraut, reprit-elle ,qu’en-
lendez- vous par la racine? Malheureufe ,
répartit le fultan , ne ecmprends-tu pas que
je veux parler de cette ville 8e de (es ha-
bitants , 8c des quatre mes que. tu as dé-
truites par tes enchantements? Tous les
iours à minuit, les poilions ne manquent
pas de lever la tête hors de l’étang, ô: de

crier vengeance contre moi 8: contre toi.
Voilà le véritable fuie: du retardement de
ma guériron. Va promptement rétablir les,
choies en leur premier état, 8: à ton re-
tour, je te donnerai la main, 8: tu m’aide.-
ras à me lever.



                                                                     

CorimïAraôan’ ’ à”
(La magicienne ., remplie de l’efpérance

que ces paroles lui firent concevoir, s’é-
cria, traniporte’q dejoie; quecœur, mon
ame , vous antez bientôt recanné votre
fauté; carie vais faire ce que ’vous me coti;
mandez. En effet; êllè’pàrtit dans le moi
ment; 8c lorfqu’elle fut arrivée fur le bord
de l’étang, elle prit un peu d’eau dans (a
màin; 8: en fît tine af erfîon deü’us; . ..
Scheh’e’razade, en cet en (çit,’vo,yant q  ’11

étoit i6ur,’n’en Voulth dire Çdavantagè. “
“ ’Dînatzade’dît à la ultane : Ma fœnr,

j’ai bien de la’ioie de ravoir le jeune roi
des quatre ideslnoîres défenchanté; à i:
regarde déhla’viille 8c les’h’abitants camé

nie rétablisenlleur prenait”:- étàt; mais ié
fuis entpeinle-d’âptîrendre’ ce “deviendrai

la magicienne. Donnez-vous un peu de pan’
tîence , répondît la fultane , vous taure: de-
main la fatisfaûîon que vous defirez, (î le
fultàr“: màn feigàeur veut bien yconfentîr.
Schahrîatfg’kjtti’; contrite on  1 a’ dëia’dit,

àvoit prisAfdnpai’r’i làfdeü’uéglfe lev? paux”

en” remplit fès devoirs, ’e “ ’

t*.- I y
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XXVII; I“ il;
S CHEHËÈ au.» 1»: , .defîrant «guida,

promefl’e, fe mit à raconter quel fut le
fort de la reine magicienne, en ces termes ;,
. La. A magîçiçnne ayant faiti.1’afpeçüon.

n’en; pas. plutô; prononcé quelques parole;
fur les. poilfçns 8: (u; l’étang, que fla. ville,
îebafutzà l’heure. même alesupoàffons ade-

izinrent hommes, femmes cumins; nia-g
hométans , chrétiens , perfans ou îuifs; gens
libres ouhefçklaynes, qhacun repliât. fauforme
naturelle. .v .æaifçns aigleshputiques fît-g
rentbientôyremplies de leur; hablçamsd
Qui .trbuvrerent toutes chqfesîdpnâ la: mêgç

me 1tuation 8: dansrle mêmegtdre qu elles
étoient avant lÎenchantement, La faire nom-
breufe du fultan ,lquifç trpuvaçanapéedang

la. plu; grande place, ne tu; pas peu
de, (e Voir en. un inflantau-nïilièuaïnqe ville.

belle, vaüelôz bien peuplée; A l î v . .
’ Pourrevenirà la magicienne, dès qu’elle

eut fait ce changement merveilleux, elle fe
rendit en diligence au palais des larmes,
pour en cueillir le fruit. Mon cher fei-
gneur , s’écria-t- elle en entrant , je viens
me réjouir avec vous du retour de votre
famé; j’ai fait tout ce que vous avez exigé,

-. H. . I “f..---.œ-----.------d«-..-.----w A. Jml...“
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de moi : levevvous donc, 8: me donnez.
la main. Approcher , lui dit- le: fultan, en
contrefaifant toujours le langage des-noirs.-
Elle’ls’approcha. Ce n’eü pas alliez, reprit-

il , approche-toi davantageÆlle obéit. Alors
il le leva , 8: la failit par le bras li brufquec
ment, qu’elle n’eut pas le temps de fere-
COnnoître de d’un coup de labre ,-il féparæ

Ion corps en-deux parties, qui tomberent,
l’une d’un côté , &tl’autre de l’aune. Cela

étant fait , il laiiïa le cadavre fur la place ;
. 8c fartant du palaisvdes larmes ,7il alla trou-

ver le jeune prince des mes noires,«qui l’at-
tendoirav-ec impatience. Prince , lui dit-il;
en l’embrali’ant , réiouill’ez-vous , vous n’a-

vez: plus rien: à’ craindre ,votre. cruelle en:

nemie n’efl.plus,. . ’ l . -
, Le ieune prince remercia’le fultanùd’une
maniere qui marquoit que fan cœur étoit:
pénétré de reconnoilïance 385 pour prix de

lui avoir rendu un ferviaefü. important,
il lui fouhaita une langue vie, avec toutes
fortes de profpérixés. vous: pouvez-défor-
mais,’lui dit le fultan’, demeurer paiâble
dans votre capitale”, à-moins. que vous ne
vouliez.» venir. dans la-mienne, qui en cil
ji Janine-rie vous: y: recevraiavec,-plaiiir*,
8; siens n’y Jerez: pas moinshonoré .53
refpeâé- Éque chez vous. Puili’antpmponar-

que agui je fuis frredevable , répondit le
roi, vous croyez donc être fort près de

CV?
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.votre capitale? Oui, repliqua le’fuftan , je
le crois; il n’y a. pas plus de quatre ou cinq
heures de chemin”. Il y a une année entrere -
de voyage”, reprit le jeune prince; je veux
bien croire que vous êtes venu ici de votre
capitale dans le peu de temps que vous di-
tes , parce que la mienne étoit enchantée;
mais depuis qu’elle ne l’eft plus, les chofes
ont bien changé. Cela ne m’empêchera pas
de vous fuivre , quand ce feroit pour aller
aux extrémités de la terre: vous êtes mon
libérateur; 8c pour vous donner toute ma
vie des marques de mareconnoilïance, je
prétends vous accompagner, 8c j’abandonne

fans regret mon royaume. . - u
Le fultan fut extraordinairement furpria

d’apprendre qu’il étoit û loin de (es états,

8c il ne comprenoitpas comment cela fe
pouvoit faire. Mais le jeune roi des ides
noires le convainquit fi bien delcette poffi-
bilitéyqu’il n’en douta plus. Il n’importe,

reprit alors le Tultan, la peine de m’en re-
tourner dans mes états, et! futîifàmment
récompenfée par la fatisfaaion de vous.
avoir obligé , 8c d’avoir acquis un fils en
votre performe : car, puifque vous voulez
bien me faire l’honneur de m’accompagner,
“8: que je n’ai point d’enfants , je vous re-

garde comme tel , a: je vous fais, dès-à-
jpréfent , mon héritier 8c mon fuccelfeur.
“ L’entretien du fultan ô: du roi des villes
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noires fe termina par les plus tendres em-
braKements. Après quoi, le ieune prince
ne (engea qu’aux préparatifs de (on voya-
ge. lls furent achevés en trois femaines, au
grand regret de toute (a cour 8: de fcs (a!
jets , qui reçurent de fa main un de (es pro-
ches parents pour leur roi.

Enfin , le fultan 8e le jeune prince fe mi-
rent en chemin avec centichameaux char-
gés de richeffes inei’timables , tirées des tré-

fors du jeune roi ,’qui fe’fit fuivre par cin-
quante cavaliers bien faits , parfaitement
bien montés 8c e’ uipés. Leur voyage fut

heureux; 8c lor que le fultan , qui avoit
envoyé des coutiers pour donner avis de

’ fon retardement, 8C de l’aventure qui en
étoit la caufe, fut près de (a capitale , les
principaux oiiiciers qu’il avoit laides,
vinrent le recevoir, &rl’ urerent que fa

. langue abfence n’avoir apporté aucun cham
gement dans fon empire; Les habitants for,
tirent aufii en foule , le reçurent avec de
grandes acclamatiOns , &tirent des réjouif-
fances qui durerent pluiieurs iours.“

Le lendemain de fon arrivée, le falun
fit à tous (es courtifans aEemblés , un dé-
rail fort ample des-choies’qui , contre fou
attente , avoient rendu fon abfence (i lon-
gue. Il leur déclara enfaîte l’adoption qu’il

avoit faite du roi des quatre itles noires.
qui avoit bien voulu abandonner un grand
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royaume pour l’accompagner, 8C viure;
avec lui. Enfin, pour reconnoître la fidé-
lité qu’ils lui avoient tous gardée, il leur
fit des largeEes prOportionnées au rang que
chacun tenoit à (a cour.

Pour le Pêcheur, comme il étoit la pre--
emiere eau de la délivrance du jeune prin-

ce, le fultan le combla de biens; 8c le ren-
dit , lui 8: fa famille , très.heureux le telle

de leurs jours. ,» Scheherazade ânitlà le conte du pêcheur
8: du génie. Dinarzade lui marqua qu’elle
y avoit pris un plailir infini; 8l Schahriar
lui ayant témoigné la même chofe , elle
leur dit qu’elle en (avoit un autre qui étoit
encore plus beau que celuiclà; à: que û le ’

fultan le. lui vouloit permettre , elle le rac
conteroit le“ lendemain , car le jour com-
mençoit à paroîrre. Schahriar , (e fauve-
nant du délai d’un mois qu’il avoit accordé
à la fultane ,“lôzc’urieux d’ailleurs defavoir

il ce. nouveau conte feroit anal agréable .
qu’elle le promettoit , f e leva dans le delïein
de l’entendre la nuit fuivante.

il?
* .

-4F--««»xl
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“XXVIII. “NUIT.

D I N Il! ZA D E , fuivant fa coutume,
n’oublia pas d’appeller la fultane, lorfqu’i!

en fut temps. Scheherazade , fans lui ré-
pondre, commença un de ces beaux Contes;
à; àdrefïantnlîa parole au (akan: ’ H   .

M-. . H 1 s T o 1 R E “
be;imis.Cnlend:rs, .fîlà.deIRois,’ô’ de cinq

“ v “ Dam: dz.Bagdad.«,  . « s

8,1 RE, dît-elle,- fous le regne du- calîfe’ l

Haroun-Alrafchid , .il y. avoit à4Bagdad ,
çù il faifoit fa téüdence , un pogteur, qui;
malgté fa .profelîionbaiïe v8: pénible, ne
laiiïçitpaç d’êtreIthmç d’efpritnôc de

bonne humeur. Un matin qu’ile’tqità.fon
/ordinaire avec un «grand. panier à jour près
de lui, dans une place où il attendoit que
guelqu’un eût befoin de fou miniûere, une
Jeunç. dame de belle raille , consigne d’qn
grand voile de mogutfeline ,I .l’aborda , 6c lui
dit d’un air. graciçux : Écoutez , portant,

prenez votre panier, 5c: fuivez- moi. Le
pçrteur, enchanté de ce peu de paroles
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prononcées f1 agréablement, prit anal-46:
fou panier, le mit’fur fa tête, 8c fuivit la
dame, en diktat: O jour heureux! â jour de
bonne remmène! - “- l Il ç ’ ”. ” . .4

D’abord, la dame s’arrêta» devanttme
porte fermée, 8c frappa. Un Chrétien vé-
nérable par une longue barbe blanche , ou-
vrit, 8c elle lui mît de l’afgent dans la
main, fans luvîldire un (cul mot. Mais lé
chrétien , qui favôît Ce qu’elle demandât

rentra, 6c peu detemps après ,apportam
grolle cruche d’un vin excellent.,Prenez
cette cruche , dît la dame au porteur , 8c la
mettez dans votre panier. Cela étant fait,
elle lui commanda de la fuivre à pùis’elle
continua demarcher’, &Je partent Conti.
nua de dire : O jour de félicité 1 â jour dît“-

grlnble’fuipnfè 5’ de joie w u Î Î
- La dame s’arrêta-à la boutique d’un ven-
deur de fruits 8: de’fleurs , où» elle choiût
de pluîîe’hrs fortesvtle pommes’, des abri-i

cots , déslpêcbès , des coins , des limonë, des
citroas, des oranges, du myrte , du baillât: ,-
des lys, du iafmin; 8c de quelques autres
fortes de fleurs 8c de plantes de Bonne
odeur. Elle d-itïau porteur de mettre mut,
Cela dans lejpanîer, 8: de la (givre; En
mirant deVant l’étalage d’un boucher’l’e’lle“

(eût fpeler vingt-cinq livres de laï plus lielle
viande qu’il au: ;* ce que le piment-khi:
“encore dans (on panier par fonzordte. -
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, A une autre houri ue, elleprit des câ-
pres, de l’ellragon, de petits concombres,
de lapercepierre, 8c autres herbes, le (au:
confît dans le vinaigre : à une autre, des
pillaches , des noix, des noifetres , des pi-
gnons, des amandes, 8c d’autres fruits fem-
blables: à une autre encore, elle acheta
toutes fortes de pâtes d’amande. Le por-
teur, en mettant toutes chofes dans fou
panier, remarquant qu’il le remplill’oit, dit
à la dame: Ma bonne dame; il falloit m’aq
venir que vous feriez tant de provilîons,
j’aurais pris un cheval, ou plutôt un cha-
meau pour les porter. J’esnaurai beaucoup
plus que ma charge, pour peu queïvous en
acheuez d’autres. La dame rit de cette plai-
fanterie’, 8; ordonna de nouveau au par;

teur (lb-lafuivre. r
Elle entra Chez un droguîlle, où elle (e

fournit de toutes fortes d’eaux de lenteur,
de clous de girofle, de mufcade, de poivre,
de gingembre, d’un gros morceau d’ambre-
gris, 8: de plufieurs autres épiceries des
lndes; ce qui acheva de remplir le panier
du porteur , auquel elle dit encore de la fui-
vre. Alors ils marcherent tous deux:qu-
qu’à ce qu’ils arriverent à un hôtel magni-
fique, dont la façade étoit ornée de belles
colonnes , 8: qui avoit une porte d’yvoire...
Ils s’y arrêterent, 8: la dam-e frappa un
petit coup... En ce: endroit, Scheheræ



                                                                     

162 Les mille 6’ une Nuits,
zade àpperçut qu’il étoit jour, 8; celï’a’de’

parler. v ’Franchement, ma fœur, dit Dinarzade; -
Voilà un commencement qui donne beauJ
coup de curiofité. Je crois que le fultan ne
voudra pas fe priver du plaiftr d’entendre
la fuite. Efeélivement, Schahria’r, loin
d’ordonner la mon de lalultane, attendit

impatiemment la nuit fuivante , pour ap-
prendre ce qui le palïeroit «dans l’hôtel

dont elle avoit parlé. ï -

XXIX. NUIT.
DINA tu A n a , réveillée avant leîoùr,“

adreffa ces paroles à la fultane : Ma fœur,
je vous ’prie de poùrfuivre Pli-moire que
vous commençâtes hier. Scheherazade;
aua’mô: , la continua de cette maniera:
- Pendant que la jeune daine ô: le por-

teur attendoient que l’on ouvrît la porte
de l’hôtel, le porteur faifoit mille ré-
flexions. Il étoit êonné qu’une dame faite .
comme celle qu’il voyoit, fît l’ollice de

pourvoyeur ; car enfin il jugeoit bien que
ce n’était pas une “efelave : il lui trouvoit.
l’airtrop noble pour penfer qu’elle ne fût

upas libre, &même’ une performe deidifm
rinélion. Il lui auroit volontiers fait de;



                                                                     

l’orne: draks. ’ U133
queûi’onæpour siéelaircir ’de.fa qualité;

mais dans le temps. qu’il fe. préparoit à lui
parler, une autre dame, qui vint ouvrir la
porte lui parut ïfi belle,.qu’il en demeura
toutîfurpris ;. ou plutôt il. (et fi vivement
frappé devl’e’clat de (es charmes, qu’il en

penfa lailïer tomber [on panier avec-tout
ce qui étoit dedans , tant ce: objet le mit
hors de lui-même. Iln’avoit jamais vu de
beauté quifapprochât de celle; qu’il avoit

devant les yeux, ’ l Y
La dame qui avoit amené le porteur;

s’apperçut du défordre qui feipafïoit dans

fou ame, ë: du (niet qui le caufoit. Cette
découverte la divertit; En: elle prenoit
tant de plaifir ’àexamin’et la contenance
duporteur , qu’elle ne fougeoit pas que
lalporte étoit ouverte. Entrez donc; ma
fœur, lui dit la belle portiere, qu’atten-
dez-vous; ne voyez-vous pas que ce pau-
vre homme a! chargé ,“ qu’il n’en peut plus?

,1 Lorfqu’elle fut entrée avec le porteur, la
dame qui’avoit» ouverrla porte, la ferma ;
de tous trois,“ après avoir traverfé un beau
veltibule, .palIerent dans une cour. très“-
fpacieufe, 8: environnée d’une galerie à
jour, qui communiquoit à plufieursap:
partements de. plainepied , de la derniere
magnificence. [l’y avoit [dans le fondido
cette cour un fopha richement garni, avec
ancône d’ambrezau milieu, fourchu de
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quatre calâmes d’ébene , enrichies de (lias

tuants 8: de perles d’une graffeur extract-
(linaire, 8: guai d’un latin rouge relevé
d’une broderie d’or des Indes, d’un nia;

vail admirable. Au milieu de la cour, il
gavoit un grand badin bordé de marbre

lanc, 8: plein d’une eau très-claire , qui
y tomboit abondamment par un mufle
de lion de bronze doté. l
. . Le panet“, tout chargé qu’il étoit, ne
laifïbit pas d’admirer la-magnificencede
cette“ maifon , a: la propretéqui y régnoit
par-tout; mais ce qui attira particulièrement
(on attention , fut unetroifieme dame , qui
lui parut encore plus belle que la feebnde ,
8: qui-étoit aflîfe fur le ’ trône donf-j’ai

parlé. Elle defcendit dès qu’elle’appetçut

les. deux premietes dames, &s’avança au-

devant d’elles. î “ -i
I Il jugea par les égards que les autres
avoient pour celle-là, que c’était la prin.
cipale; en quoi il ne (e trompoit pas. Cette
dame fe nommoit Zobéïde ;“eel-le qui avoit
ouvert la porte s’appelloit-Safie“; 8c“ Amine

étoit le nom-de] celle qui avoit été aui

provifions. ’ V i
Zçobéîde dit aux deux dames en les abor-

da’n’t : Mes foreurs, ne voyez-Vous pas que

ce bon-homme raccombe fous le fardeau
qu’il parte? qu’attendez-vous à le déchar-
ger? ’Alors Amine ô: Sàfie prirent le pa-
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nier , l’une par-devant , l’autre par-devine.
Zobéïde ymit 2mm la main , 8c toutes trois
lepoferent à terre. Elles commencerent à
le. vuider; ,8: quand cela fut fait, l’agréaa
hle Amine,tira de l’argent, 8c paya libé.
ralement le ponteur. Le. jour venant à ,
paraître en cet endroit, impofa mena à
Scheherazade, 8C lama non-feulement à
Dinatzade , mais encore à Schahriar, un
grand defîr d’entendre la fuite; eeque ce
prince. rewrita la. nuit (vivantea l

XXX, NUIT.
Le lendemain, Dinarzade, réveillée par
l’impatience, d’entendge la fuitede l’hiftoire
commencée, dit à la’fu’ltane : Au nom de

Dieu, ma fœur, je vous prie de nous com
ter ce, que firent cesotrois belles dames de
toutes les-proviüons qu’Amine avoit ache-
téCS. Vous rallez (avoir , répondit Schehe-
tazade,’ fi. vous, V0016! m’écouter avec at-

tention. En même - temps 4 elle reprit ce
conte dans ces termes: .

Le porteur , très- fatisfaît de l’argent qu’on

luilavoit donné , devoitprendre (on panier;
8: fe retirer; mais-il ne put s’y refondre: il
te fentoifmal’gré lui arrêter par le plaiâr de
voir trois beautésfx rares , ôte qui lui paroit-
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(dent également charmantes; car Amine
avoit aufiî ôté fan voile , &il ne’la trouvoit

pas moins. belle que les autres. Ce qu’il ne
pouvoit comprendre; c’eft qu’il ne voyoit a
autan homme en cette AmaifOn’rNéanmoms
la plupart des provifions qu’il avoit appor-
tées, comme les fruits fecs , 8l les différen-
tes fortes de gâteaux 8: de confitures, ne
convenoient [ineptement qu’à des gens qui
v vouloient boire 8c le ré;ouxr.- -

Zobéîde crut d’abord quelle: porteurs’arÂ

rêtoit pour prendre haleine; mais voyant
qu’il refloit trop Iongztemps :Qu’attendez-
vous , lui .ditzelle , n’êtes-vous pas payé
fullîfamment? Ma fœur ,Iaiouta-t-elle , en
s’adrelfant à Amine, Idonnez- lui encore

uelque chofe’, qu’il s’en aille content: Maj
’ aine, répbndîtle porteur , ce n’eû pascela

qui me retient; je ne fuis que trap payé
de’ma peine : je vois bien que j’ai commis
une incivilité, en demeurant ici plastique
je ne demis ;’ mais j’efpere que vous aurez
«la bontérde la pardonner à l’étonnement

où je fuis de ne voir aucun homme avec
, trois dames d’une beauté fi peu Commune.

Une compagnie de femmes fans hommes,
en pannant une chofe aufiî trille qu’une
compagnie d’homme-s fans femmes. Il ajouta
à ce . difcours plufieurs chofes fort plaifanb

I tes peut prouver ce qu’il’avançoit. ll n’ou-
-blia pas de site: ce qu’on difoit à Bagdad ’,

v
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gu’on n’eü pas bien à table , f1 l’on n’y en:

i quatre; à: enfin , il finit en concluant que
uifqu’elles étoient trois ,, elles avoient

gefoin d’un quatrieme. . a
Les dames (e prirent à rire du raifonne-

ment du porteur. Après cela , Zobéïde lui
dit d’un air fériaux : Mon ami, vous pouf-
fez un peu trop loin votre indifcrétion;
mais quoique vous ne méritiez pas que
j’entre dans aucun détail avec vous , je
veux bien toute fois vous dire que nous
femmes trois fœurs, qui faifons (i fecre-
rament nos affaires , que performe n’en fait
rien. Nous avons un trop grand (niet de
craindre d’en faire part à des indifcrets;
8c un bon auteur que nous avons lu, dit:
Garde ton fecret , 8: ne le révele à perlon-
ne: qui le révele, n’en cil plus le maître.

Si ton fein ne peut contenir ton feeret ,
scomment le fein de celui à qui tu l’auras
confié, pourra-t-il le contenir? ,

Mefdames, reprit le porteur , à votre
i air feulement , j’ai’iugé d’abord que vous

étiez, des perfonnes d’un mérite très-,rare;
8c je m’apperçois que îe ne me fuis pas
trompé. Quoique la fortune ne m’ait pas
donné allez de bien pour m’élever à une
profeûio’nrau-delïus de la mienne; ie n’ai

pas laiffé de cultiver mon efprit; autant
que je l’ai pu ,“par la lec’ture des li-
:vres de fciences ,8: d’hiftoire; 6: vous

&
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me permettrez, s’il vous plaît, de vous.
dire, quej’ai lu auHi dans un autre au-
teur, une maxime que j’ai touiours heu-
reufement pratiquée :VNous ne cachons
notre fecret , dit-il , qu’à des gens reconnus
de tout le monde. pour des indifcrets , qui
abuferoient de notre confiance ; mais nous
ne faîfons nulle diflîculté de le découvrir

aux fages , parce que nous fourmes pet.
fuadés qu’ils (auront le garder. Le fecret
chez moi ’efl dans une aullî grande fû-
reté que s’il étoit dans un cabinet dont la
clef fût perdue, 8: la porte-bien feellée;

Zobéïde connut que le porteur ne man’-
quoit pas d’efprit; mais jugeant qu’il avoit
envie d’être du régal qu’elles vouloient fe

donner, elle lui répartit en (ourlant : Vous
[avez que nous nous préparons à nous réa
galer; mais“vous (avez en même-temps
que nous avons fait une dépenfe conûdéù

rable, 8e il ne feroit s julie. ue,- fans,
y contribuer, vous muez de - partie.
Labelle Salîe appuya le (laminent de fa
fœur. Mon ami , dit-elle au porteur, n’a-
vez-vous jamais oui dire ce que l’on dit af-
fez communément : ü voui apportez. quel-
que chofe, vous ferez quelquecholëanvec
nous; gavons n’apportez’eien, retirez-vous

avec rien. ï W“? a
Le porteur, malgrêfa. rhétorique, am

mit peut-être été obligé de fe retirer avec
confuûon ,

-------- - ù -w-m ,-..-----.---.*- “p4. A
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confufion , ti Amine, prenant fortement
(on parti, n’eût dit à Zobe’îde 8K à Salie:

Mes cheres fœurs, je vous conjure de pero
mettre qu’il demeure aveC’nous : il n’en

pas befoin de vous dire qu’il nous diver-
tira; vous voyez bien qu’il en efl capable.
Je vous affure que fans fa bonne volonté,
fa légéreté ë: fon courage à me fuivre,
je n’aurois pu “venir à bout de faire tant
d’emplettes en fi peu de temps : d’ailleurs,
(vie vous répétois toutes les douceurs qu’il
m’a dites en chemin , vous feriez peu fur-
prifes de la protection que je lui donne.

A ces paroles d’Amine, le porteur,
iranfporté de joie, fe laina tomber fur les
genoux, baifa la terre aux pieds de cette
charmante performe; 8: en le relevant:
Mon aimable dame, lui ditjil, vous avez
commencé aujourd’hui mon bonheur;
vous y mettez le comble par une ailion
ü généreufe; je ne uis allez vous témoi-

gner ma reconnoi ance. Au telle; met:
dames , ajouta-t-il , en’s’adrelTant aux trois

fœurs enfemble, puifque vous me faites
un fi grand bonheur, ne engez pas que
j’en abufe, 8: que je me confi ere comme
un homme qui le mérite; non , je me re-
garderai toujours comme le plus humble ,-
de vos efclaves. En “achevant ces mots,
il voulut rendre l’argËnt’qu’il’ avoit reçu;

mais la grave Zobéïde lui ordonna de le

Tome I. H
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garder. Ce qui eft une fois fox-ti de nos
mains, dit-elle, pour récompenfer ceux
qui nous ont rendu fervice , n’y retourne
plus... L’aurore qui parut, vint en cet
endroit impofer lilence à Scheherazade.

-Dinarzade, qui l’écoutoit avec beau-
coup d’attention , en fut fort fâchée; mais
elle eut (niet de s’en confoler, parce que
le fultan , curieux de favoir ce qui le paf-
feroit entre les trois belles dames 8: le
porteur, remit la fuite de cette hiûoire
à la. nuit fuivante, 8: le leva pour aller
s’acquitter de (es fonâions ordinaires.

XXXI. NUIT;
DINARZ A!) E, le lendemain, ne man-
qua pas d’engager fa fœur à pourfuivre

a le merveilleux’ conte qu’elle avoit came
mevncé. Scheherazade prit alors la parole;
8.: s’adiefïant au fultan : Sire, dit-elle, je q
vais, avec votre permifïîon, contenter

.la cutioûté de ma (œur. En même-tempe
elle reprit ainfi l’hiüoire des trois calen-
ders :

Zobéïde ne voulut donc point repren-
dre l’argent du porteur. Mais, mon ami,
lui dit-elle, en confentant que vous de-
meuriez avec nous, je: vous avertis que
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ce n’ell: pas feulement à condition que
vous garderez le fecret que nous avons
exigé de vous, nous prétendons encore
que“ vans lobferviez exactement les regles
de la bienfe’ance 8: de l’honnêteté. Pen-

dant qu’elle tenoit ce difcours, la char-i
mante Aminequitta fon habillement de
ville, attacha fa robe à fa ceinture pour
agir avec plus de liberté, 8c prépara la
table ç elle fez-vit plufieurs fortes de mâts i;
8c mit fur un bulïet des bouteilles de vin
a: des taffes d’or. Après cela, les dames fe
placerent , 8c firent affeoir à leurs été;

de porteur ,’qui étoit fatisfait au-de à de
tout ce qu’onlpeut dire,.degfe voit à ta-
ble avec trois perfonnes”d’une beauté ji
citrao’rdinaire. ’ I ’ ï
ni Après les premiers morceaux; Amine,

qui s’était placée près du buffet, prit une

bouteille 86 une taffe, fe verra à boire;
84 but la .premiere, fuivant la coutume
des arabes. Elle verfa enfuite à fes fœurs ,-
qui burent l’une après l’autre ; puis rem-
pliffant pour. la quatrieme fois la même
taire , elle la préfenta au porteur, lequel,
en“ la recevant, balla la main d’Amine,
81 chanta, avant que de boire, une cham.
fongdont le fens étoit t que commele
vent emporte avec lui la bonne odeur des
lieux parfumés par .où il paire, demêr’ne
le vin qu’il’alloit boire , venant de (a main ,l

’ r H ij
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en recevoit un goût plus exquis que celui
qu’il avoit naturellement. Cette chanfon
réjouitles dames, qui chanterçnt à leur.
tout. Enfin, lacom pagnie fut de très-bonne
humeur pendant le repas, qui dura fort
long-temps , 8: fut accompagné de tout ce.
qui pouvoit le rendre agréable.
. Le jour alloit bientôt finir, lorfque Sa-
fie,l prenant lalparole au nom des trois.
dames, dit au porteur : Levez-vous , paru.
tezj il eû temps de vous retirer. Le par:
teur, ne pouvant fe réfoudre àf les quit-
ter, répondit : Eh , mefdames, où me com-
mandez-vous d’aller en l’état oit je me
trouve? je fuis hors de moi-mêmel,à force
de vous voir ô: de boire : je.ne retrouve-
rois jamais le chemin de ma maifon; don-
nez-moi la. nuit pour me reconnoître; je
la paiïerai où il vous plaira : mais il ne
me faut pas moins de temps pour me re-
mettre dans le même état ou j’étais lorfque

je fuis entré çhez vous; avec [cela je doute
encore que je n’y laure la meilleure pan

rie de moiemême. l v « . e
V Amine prit une féconde fois le parti du

porteur. Mes fœurs, dit-elle, il a taifon;
je lui fais bon gré dela demande qu’il
nous faitzjl nous a airez. bien diverties;
li vous voulez m’en croire, ou plutôt (i
vous m’aimez autant que j’en fuis perfua-n“

dép, nous le retiendrons pour palier la
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foirée avec nous. Ma fœur, dit Zobéîde ,

nous ne pouvons rien refufer à votre
prier-e. Porteur, continua-t-elle, en s’a-
dretl’ant à lui, nous voulans bien encore
vous faire cette grace; mais nous y met-
tons une nouvelle condition. Quoi que
nous puifiions faire en votre préfence’,
par rapport à nous ou à autre chofe, gar-
dez-vous bien d’ouvrir feulement la houé
che pour nous en demander la raifo’n; car
en nous faifant des queüions fur des cho-
fes qui ne vous regardent nullement , vous
pourriez entendre ce qui ne vous plairoit
pas l: prenez.y garde, 8c ne vous avife“z
pas d’être trop curieux, en voulant apa
profondir les motifs de nos aétions.

Madame, répartit le porteur, je vous
promets d’obferver cette condition avee
tant d’exaélitude, que vous n’aurez pas

lieu de me reprocher d’y avoir contre;
venu, 8l encore moins de punir mon in;
difcrétion : ma langue , en cette occafion,
’fera immobile, 8er mes yeux feront torn-
,me un miroir, qui ne conferve rien des
objets qu’il a reçus.IPourI vous faire voir’,
reprit Zobe’ïde d’un air très-férie“, que

te que nous vous demandons, n’eft pas
nouvellement établi parmi nous, levez-
vous , 8c allez lire ce qui cil écrit auvde’f-
fus de notre porte en-dedans.

Le porteur alla jufques-là, 81’ y lut ces
H iij
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mots, qui étoient écrits en gros caraâef
res d’or :. Qui parle de clio/Es qui ne le Je-
gardent point, entend ce qui ne lui plaît pas.
Il revint enfaîte trouver les trois fœurs:
Mefdaxnes, lui dit-il, je vous jure que
vous ne m’entendrez parler d’aucune chofe
qui ne me regardera pas , 8c où vous puif-
fiez avoir intérêt. “

Cette convention faite, Amine apporta
le fouper; 8: quand elle eut éclairé la falle
d’un grand» nombre de bougies préparées

avec le bois d’aloës 86 l’ambre-gris, qui
répandirent une odeur agréable, 8: firent
une belle illumination, elle s’aHit, à table
avec (es fœurs 8: le porteur. Ils recomè
mencerent à manger , à boire , à chanter,
8: à réciter des vers. Les dames prenoient
plaifir à’enivrer le porteur , fous prétexte
de le faire boire à leur famé. Les bons
mots ne furent point épargnés. Enfin, ils
étoient tous de“ la meilleure humeur du
monde, lorfqu’ils ouirent frapper à la
porte... Scheherazade fut obligée, en cet
endroit, d’interrompre (on récit, parce
qu’elle vit paroître le jour. “

Lefultan ne doutant point que, la fuite
- de cette hifloire ne méritât d’être enten-

due, la remit au lendemain, 8c (e leva.

W440.
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. .X X X I I.2 N U l T.
Ve”un la fin de la nuit fuivante, Dînarzade

dit à la fultane : Ma fœur, je fuis dans une
extrêmeimpatience de faVoir le conte de
’ces trois belles filles, 8: qui frappoit à leur
porte. Vous l’allez apprendre , répondit
Scheherazade; je vous affure que ce que
-ie’vais vous raconter , n’eû pas indigne de
l’attention du fultansmontfei neur.

Dès que les Dames , pourlguivit-elle; en-
tendirent frapper à la pOrte, elles le leve-
rent toutes trois en même-temps pour al-

: let ouvrir; mais Safîe, à qui cette fonétion
appartenoit particulièrement, fut la plus
diligente: les deux autres, fe voyant pré-
venues, demeurerent , 8l attendirent qu’elle
vînt leur apprendre qui pouvoit avoir af-
faire chez elles fi tard. Safîe revint. Mes.
fœurs, dit-elle, il [e préfente une belle
o’ccafion de palier une bonne partie de la
nuit fort agréablement; 8: f1 vous êtes de
même fentiment que moi, nous ne la laif- I
ferons point échapper1 Il y a à notre porte
trois calenders ; au moins ils me parorffent
tels à leur habillement; mais ce qui va fans
doute vous furprendre, ils font tous trois
borgnes de l’œil droit, 8a ont la tête , la
barbe 8e les fourcils ras. lls ne font, dirent-

’ H iv
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ils, que d’arriver tout préfentement àBag;
dad , ou ils ne font jamais venus; 8c com-
me il ef’t nuit, 8c qu’ils ne favenroù aller
loger, ils ont frappé par hafard à notre

orte , 8: ils nous prient, pour l’amour de
fieu, d’avoir la charité de les recevoir.
Ils (e mettent peu en peine du lieu que nous
voudrons leur donner, pourvu qu’ils (oient
à couvert : ils le contenteront d’une écurie.
Ils font jeunes 8: airez bien faits; ils paroit;
.fent même avoir beaucoup d’efprit : mais
je ne puis penfer, fans rire , à leur figure
plaifame 8c uniforme. En cet endroit, Safie
s’interrompit elle-même, 8c fe mit à rire
de fi bon cœur, que les deux autres dames
ô: le porteur ne purent s’empêcher de rire
aqui. Mes bonnes fœurs , reprit-elle , ne
Voulez-Vous pas bien que nous les faHions

v rentrer? il et! impoiiible qu’avec des gens
e tels que je viens de vous les dépeindre,

nous n’achevions la journée encore mieux
que nous ne l’av0ns commencée. Ils nous
divertiront fort, 8: ne nous feront point à
charge , puifqu’ils ne nous demandent une
.retraite que pour cette nuit feulement, 8:
que leur intention cil de nous quitter d’ -
bord qu’il fera jour. ’

Zobe’ïde 8c Amine firent difiiculté d’ac-

corder à Safie ce qu’elle demandoit, 8c elle-
Len favoit bien la raifon elle-même; mais
elle leur témorgna une fi grande envie d’ob-
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tenir d’elles cette faveur, qu’elles ne pu-
-rent la lui refufer. Allez , lui dit Zobe’ide ,
faites-les donc entrer; mais n’oubliez pas
de les avertir de ne point parler de ce qui
ne les regardera pas , 81 de leur faire “lire
“ce qui efl écrit aui’deü’us de la porte. A ces

’mots, Safie courut ouvrir avec joie; 8l peu
de temps après, elle revint accompagnée
des trois calende’rs.

Les trois calendersilirent en entrant-une
profonde révérence aux dames, qui s’é-

taient levées pour les receiroir , 8l qui leur
dirent obligeamment qu’ils étoient les bien“
Venus; qu’elles étoient bien-ailes de trou-
ver l’occafion de les obliger, 8c de con-
tribuer à les remettre de la fatigue de leur
voyage; 8c enfin , elles les inviterent à
s’aEeoir auprès d’elles. La magnificence du.
lieu , 8c l’honnêteté des dames , firent con-
cevoir aux calenders une haute idée de ces
belles bôteffes; mais avant que de prendre
place; ayant par hafard ietté les yeux fur
le porteur, de le vo nt habillé à»peu-près
comme “d’autres c enders, avec” lefquels
ils étoient en différend lur plufieurs points
de difcipline, 8c qui ne le rafoient pasîla
barbe 8c les fourcils, un d’entr’eux prit la
parole: Voilà , dit-il , a paremment un de
nos freres arabes les’revoltés.

Le porteur, à moitié endormi, 8c la tête
échauffée du vin qu’il avoit bu, (e trouva

H v
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choqué de ces paroles; à: fans fe. lever de
[a place, répondit aux calenders, en les
regardant fièrement : Affeyez-vous, 8: ne
vous mêlez pas de ce que vous n’avez que
faire. N’avez-vous pas lu au-deEus des la
porte l’infcription qui y cil? Ne préten-
dez pas obliger le monde à vivre à votre
mode : vivez à la nôtre.

Bon-homme, reprit le calender qui avoit
parlé, ne vous mettez point en colere; nous
ferions bien fâchés de vous en avoir donné
le moindre (niet, 8c nous femmes, au con-
traire, prêts à recevoir vos commande-
ments. La querelle auroit pu avoir de la
fuite;maislesdames s’en mêlerent 8: a- .

’ Acitiez-eut toutes chofes. -
Quand les calenders le furent mis à ta-

ble , les dames leur fervirent à manger , 8c
l’eniouée Safîe particulièrement, prit’foin

de leur verfer à boire“... Scheherazade
s’arrêta en .cet endroit, parce qu’elle re-
marqua qu’il étoit jour. Le falun fe leva
pour aller remplir les devoirs, fe promet-
tant bien d’entendre la fuite de ce conte le
lendemain : car il avoit grande envie d’apl-
prendre pourquoi les calenders étoient bor-
gnes ,6: tous trois du même oeil. ,.

M

r..-

fv-- ----.
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“XXXIII. NUIT.

UNE heure avant le jour, Scheherazade
continua de cette maniere ce qui fe pailla
entre les dames 8c les calenders.

Après que les calenders eurent bu 8c
mangé à difcrétion, ils témoignerent aux
dames qu’ils (e feroient un grand plailir de
leur donner un concert, fi elles avoient des
inûruments , 8c qu’elles vouluffent leur en

. faire apporter. Elles accepterent l’offre avec
joie. La belle Satie (e leva pour en aller
querir. Elle revint un moment enfuite, ô:
leur préfenta une flûte du pays , une autre
à la periienne, 85 un tambour de bafque.
Chaque calender reçut de (a main l’infini-
ment qu’il voulut choiûr, Sc ils commen-
cerent tous trois à jouer un air. Les dames ,,
qui favoient des paroles fur cet air, qui
étoit des plus gais, l’accompagnerentde
leur voix; mais elles s’interrompoient de
temps en temps par de grands éclarsnde rire
que leur failloient faire les paroles.

Au plus fort de ce divertiEement, 85
’lorfque la compagnie étoit le plus en joie ,
:on frappa à la porte. Satie cella de chanter ,
.8c alla voirce que c’était. Mais, Sire , dit
en cet endroit Scheherazade au fultan , il
cil bon que votre majei’té fâche; pourquoi

VI
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l’on frappoit li tard à la porte des dames;
en voici la raifon. Le calife Haroun Al-
rafchid avoit coutume de marcher très-
fouvent la nuit incognito , pour lavoir par
lui-même fi tout étoit tranquille dans’la
ville, 8c s’il ne s’y commettoit point de
défordre.

Cette nuit-là, le calife étoit forti de
bonne heure , accompagné de Giafar , (on
,grand-vilîr , 8c de Mefrour , chef des eunu-
ques de (on palais, tous trois déguifés en
marchands. En palïant par la rue des trois
dames, ce prince , entendant le (on des inf-
truments à: des voix , 8c le bruit des éclats
de rire, dit au viûr. : Allez , frappez à la
sporte de cette maifon où l’on fait tant de
bruit; je veux y entrer , &en apprendre
la calife. Le vifir eut beau lui repréfenter
que c’étoient des femmes qui régaloient ce

ce foir-là; que le vin apparemment leur
avoit échauffé la tête, ô; qu’ilne devoit
pas s’expofer à recevoir d’elles quelqu’in-
.fulte; qu’il n’étoit pas encore heure indue, »

&qu’il ne falloit pas troubler leur cliver.
tifi’emenn ll n’importe , répartit le calife;

frappez , je vous l’ordonne.
i C’était donc le grand-vilir Giafar qui

avoit frappé à la porte des dames par ordre
du calife, qui ne vouloit pas être connu.
535e ouvrit, 8c le vifir remarquant à la
clarté d’une bougie qu’elle tenoit, que c’é.

“1......” A

A
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toit une dame d’une grande beauté, ioua
parfaitement bien fou perfonnage. Il lui fit
une profonde révérence , 8c lui dit d’un
air refpeftueux : Madame, nous fommes
trois marchands de Mouflon! , arrivés de-
puis environ dix iours, avec de riches
marchandifes que nous avons en magafin
dans un khan où nous avons pris logement.
Nous avons été aujourd’hui chez un mar-

,.chand de cette ville qui nous avoit invités
à l’aller voir. Il nous a régalés d’une colla-

tion; 8: comme le vin nous avoit mis de
belle humeur , il afait venir une troupe de
danfeufele étoit déia nuit ;& dansle temps

ne l’on jouoit des infiruments, que les
feufes danfoient , 8: que la compagnie

faifoit grand bruit, le guet a palle , 8c s’eli
fait ouvrir. Quelques- uns de la compagnie
ont été arrêtés. Pour nous , nous avons été

ailez heureux pour nous fauver par-deEus
une muraille; mais, ajouta le vifir, cem-
me nous femmes étrangers, &iavec cela
un peu pas de vin, nous craignous de ren-
contrer une autre efcouade de guet, ou la

«même, avant que d’arriver à notre khan ,
qui efi éloigné d’ici. Nous y arriverions
“même inutilement; car la porte efi fermée,

18e ne fera ouverte que demain manu ,
quelque chofe qu’il puiffe arriver. C’efl:
pourqum , madame, ayant ouï en palliant
des infiruments 8c des voix, nous avons
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jugé que l’on n’étoit pas encore retiré chez

vous, 8c nous avons pris la liberté de frap-
per, pour vous fupplier de nous donner
retraite jufqu’au jour. Si nous vous “paroif-
fons dignes de prendre part à votre diver-
.tiffement, nous tâcherons d’y contribuer
en ce que nous pourrons, pour réparer

l’interruption que nous y avons caufe’e,
linon faites-nouslfeulement la grace de
fouffrir que nous pallions la nuit à couvert
fous votre veûibule. « .

Pendant ce difcours de Giafar, la belle
Sade eut le temps d’examiner le vifir 8: les
deux perfonnes qu’il difoit marchands com-

. me lui; 8: jugeant à leur phylionomie que
ce n’étoient pas des gens du commun , elle
leur dit qu’elle n’étoit pas la maîtreiïe , 8:

. que s’ils vouloient le donner un moment
e patience , elle reviendroit leur apporter

la réponfe. p sSatie alla faire ce rapport à fes-fœurs,
qui balancetent quelque temps fur le parti

qu’elles devoient prendre. Maiselles étoient
naturellement bienfaifantes ; 8: ellesavoient
idéja fait la même grace aux trois calen-
ders. Ainfi , elles réfolurent de les» laitier
entrer. . . Scheherazade’fe préparoit à pour-
,fuivre fort .c0nte ; mais , s’étant apperçue
qu’il étoit iour, elle interrompit là fon ré-

cit. La qualité des nouveaux aâeurs que la
fultane venoit d’introduire fur la feene ,h
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piquant la curioûté de Schahrîar, 8: le lair-
fant dans l’attente de quelquÎévénemem Gn-

gulier , ce prince attendit la mut fuiyante

avec impatience. . . ;

XXXIV. N U I T.
DINARZADE, auHî curieufe que le
fultan , d’apprendre ce que produiroit l’ar-
rivée du calife chez les trois dames, n’ou-
blia pas d’engager Scheherazade à repren-
dre, avec la permifïion du (ahan, l’hitîoire

des calenders. - ’Le calife, Ton grand-vifir , 86 le chef de
[es eunuques , dit la fultane , ayant été inv
troduits par la belle Safîe , faluerent les da-
mes 8c les calenders avec beaucoup de ci,
vilité. Les dames les reçurent de même,
les croyant marchands; 8c Zobéîde , com-
me la principale, leur dit d’un air grave 8;
férieux qui lui convenoit :Vous êtes les
bien venus; mais avant toutes chofes , ne
trouvez pas mauvais que nous vous deman-
dions une grace. Hé, quelle grace , mada-
me, répondit le vifir , peut-on refufer quel-
que chofe àzde fi bellesdames! C’e&,rçpri:
Zobéïde , de n’avoir que des yeux , ô:
point de langue; de ne nous pas faire de
queüions fur quoi que vous puifiîez vau ,
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pour en apprendre la Caufe , 8c de ne point
parler de ce qui ne vous regarde pas , de
crainte que vous n’entendiez ce qui ne vous
feroit point agréable. Vous ferez obéie,
madame ,reprit le vilir. Nous ne fommes
ni cenfeurs, ni curieux indifcrets; c’efi:
bien allez que nous ayons attention à ce
qui ne nous regarde pas. A ces mots, chao
cun s’allît, la convetfation fe lia, 86 l’on
recommença de boire en faveurïdes nou-

veaux venus. « *Pendant que le vifir Giafar entretenoit
les dames , le calife ne pouvoit celle; d’ad-
mirer leur beauté extraordinaire , leur
bonne grace , leur humeur enjouée , 8c leur
efprit. D’un autre côté, rien ne lui paroif-
foxt plus furprenant que les calenders , tous
trois borgnes de l’œil droit. Il fe feroit
volontiers informé de cette lingularité;
mais la condition qu’on venoit d’impofer
à lui 8: à fa compagnie , l’empêcha d’en

parler. Avec cela, quand il failoitréflexion
à la richetTe des meubles,. à leur arrange-
ment bien entendu, 8c à la propreté de
cette mailon , il ne pouvoit le perfuader
qu’il n’y eût pas de l’enchantement.

L’entretien étant tombé fur les diver-
tillements 8c les différentes maniez-es de le
réjouir , les calenders re lever’ent-ôtdanfe-

tent à leur mode une danfe, qui augmenta
la bonne opinion que les dames avoient
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déia conçue d’eux , qui leur attira l’eüime

du calife 8e de fa compagnie.
Quand les trois calenders eurent achevé

leur danfe, Zobe’ïde (e leva, 8c prenant
Amine par la main: Ma fœur , lui dit-elle ,
levez-vous; la compagnie ne trouvera pas
mauvais que nous ne nous contraignions
point; 8l leur préfence n’empêchera pas
que nous ne taffions ce que nous avons
coutume de faire. Amine, qui comprit ce
que fa fœur vouloit dire, (e leva , 8: em-
porta les plats, la table , les flacons, les
taffes 8L les inflrumeuts dont les calenders
avoient joué.

. Satie ne demeura pas à rien faire; elle
balaya la falle, mità fa place tout ce qui
étoit dérangé, moucha les bougies, 85 y
appliqua d’autre bois d’aloës , 8e d’autre

ambre-gris. Cela étant fait, elle pria les
trois calenders de s’alieoir fur le fopha d’un
côté , 8c le calife de l’autre avec (a com-
pagnie. A l’égard du porteur , elle lui dit:
Levez-vous 8c vous préparez à nous prêter
la main à ce que nous allons faire ; un hom-
me tel que vous, qui efl comme de la mai-
.fon, ne doit pas demeurer dans l’inaétion.

Le porteur avoit un peu cuvé (on vin;
il fe leva promptement, 8c après avoir ato

v taché le bas de fa robe à la ceinture : Me
voilà prêt, dit-il , de quoi s’agit-il? Cela
va. bien, répondit Satie, attendez que l’on
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wousparle; vous ne ferez pas long-temps
les bras crollés. Peu de temps après ,“ on
vit paraître Amine avec un ûege, qu’elle
pofa au milieu de la falle. Elle alla enfuira
à la porte d’un cabinet, 8c l’ayant ouverte,

elle fit figue au porteur de s’approcher.
Venez, lui dit-elle , 8: m’aidez. Il obéit;
i8: y étant entré avec elle, il en fouit un
moment après , fuivi de deux chiennes noi-
res, dont chacune. avoit un collier attaché
à une chaîne qu’il tenoit , 8: qui paroif-
[oient avoir été maltraitées à coups de
fouet. Il s’avança. avec elles au milieu de

la falle. i »’ Alors Zobéïde , qui s’étoit afiife entre

2165 ealenders 6c le calife, fe leva ; 8: mar-
cha gravement iufqu’bù étoit le porteur.
Ca, (libelle , en pouffant un grand foupir ,
faillons notre devoir. Elle (e retroufïa les
(bras jufqu’au coude; 8c après avoir pris un
-fouet que Satie lui préfenta: Porteur , dit-

. elle, remettez une’de ces deux chiennes
à ma fœur Amine, 8c approchez-vous de

moi avec l’autre. ’
Le porteur fit ce qu’on lui commandoit:

8: quand il le fut approché de Zobéîde, la
,chienne qu’il tenon, commença de faire
des cris, 8c le tournant vers Zobéïde en le-
vant la tête d’une manie-re fuppliante. Mais
Zobéïde, fans avoir égard à la trille conv

.renance de la chienne , qui faifoir pitié , ni
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à les cris qui remplill’oient toute la mai-
fon , lui donna des coups de fouet à perte
d’haleine; 8c lat-(qu’elle n’eut plus la force

de lui en donner davantage, elle jetta le
fouet par terre; puis prenant la chaîne de
la main du porteur , elle leva la chienne par
les pattes; 8c fe mettant toutes deux à le
regarder d’un air trille 8c touchant , elles
pleurerent l’une 8: l’autre. Enfin , Zobe’ïde

tira [on moucheoiq, elTuya les larmes de
la chienne, la baifa ; 8c remettant la chaîne
au porteur : Allez, laidir-elle, remenez-
,la ou vous l’avez prife, 8c amenez-moi
l’autre. .

Le porteur remena la chienne fouettée
.au cabinet ; 8: en revenant, il prit l’autre
des mains. d’Amine, 8c l’alla préfenter à

Zobéide qui l’attendait. Tenez-la comme
la premiere , lui dit-elle; puis ayant repris
le fouet , elle la maltraita de la même ma-
vniere. Elle pleura enfuite avec elle, elTuya
les pleurs, la baifa, 8c la remit au porteur
à qui l’agréable Amine épargna la peine de

Ïla, ramener au cabinet; car elle s’en chargea
elle-même.

Cependant les trois calenders, le calife
8C fa compagnie furent extraordinairement
étonnés de cette exécution. Ils ne pouvoient
comprendre comment Zobe’ide, après avoir
fouetté avec tant de force les deux chien-

.ncs , animaux immondes, felon la religion
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mufulmane, pleuroit enfaîte avec elles;
leur efïuyoit les larmes,& les baifoit. Ils
en murmurerent en eux-mêmes. Le calife
fur-tout, plus impatient que les autres,
mouroit d’envie de favoir le fuiet d’une
aétion ui lui paraîtroit ti étrange, 8c ne
ceffoit 3e faire ligne au vitir de parler pour
s’en informer. Mais le vifir tournoit la tête
d’un autre côté, iufqu’à ce que prelïé par

des figues fi (cuvent réitérés, il répondit
par d’autres tignes , que ce n’étoit pas le
temps de fatisfaire fa curiofité.

Zobe’ïde demeura quelque temps à la
même place au milieu de la felle, comme
pour fe remettre de la fatigue qu’elleive-
noit de fe donner en fouettant les deux
chiennes. Ma chere fœur, lui dit la belle
Satie, ne vous plaît-il pas de retourner-à
votre place, afin qu’à mon tourie faire
aufii mon perfonnage LOui , répondit lo-
béide. En difant cela , elle alla s’affeoir fur
le fopha , ayant à (a droite le calife ,Giafar
8c Mefrour , 8c à (a gauche, les trois calen-
ders 8: le porteur.... Sire, dit en cet en-
droit Scheherazade, ce que votre maiellé
vient d’entendre, doit, fans doute, lui pa-
raître merveilleux; mais ce qui relie à ra-
conter, l’eft encore bien davantage : je.
fuis perfuadée que vous en conviendrez la
nuit prochaine, (i vous voulez bien me
permettre devons ache ver cette biftoire.
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Le fultan yconfentit , 8c fe leva,’ parce qu’il
étoit jour.

. .
XXXV. NUIT.

L A fultane ne fut pas plutôt éveillée,que
le fouvenant de l’endroit où elle en étoit
demeurée du conte de la veille, elle parla
auüijtôt de cette forte, en adrelïant la pa-
tole au fultan:
. Sire, après que Zobe’ïde eut repris fa

place , toute la compagnie arda quelque
tem s le filence. Enün, Sa e,’qui s’étoit

am e fur le Gege au milieu de la falle , dit
à (a fœur Amine: Ma chere fœur, levez-
vous, je vous en conjure; vous compte-
nez bien ce que je veux dire. Amine (e le-
va , 8.: alla dans un autre cabinet que celui
d’où les deux chiennes avoient eté ameq-
nées. Elle en revint, tenant un étui garni
de tatin jaune, relevé d’une riche brode,-
rie d’or: ë: de foie verte.-.Elle s’approcha
de, Safie , 8: ouvrit l’étui, d’où elle tira un

luth qu’elle lui préfenta. Elle le prit; 86
après avoir mis quelque temps àel’acc’order,

elle commença de le toucher, 8c l’accom-
pagnant de fa voix , elle chanta une chan-
fon fur les tourments de l’abSence,’ avec
tant d’agrément; que le calife 8c tous les
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autres en furent charmés. Lorfqu’elleeut
achevé, comme elle avoitchanté avec beau.
coup de paflion ô: d’aâion en mêmetempgz’
Tenez, ma fœur, dit-elle à l’agréable Ami:

ne , je n’en puis plus, 8; la voix me man-
que; obligez la compagnie , en iouant 85
en chantant à ma place. Très-volontiers ,
répondit Amine -, en s’approchant de Satie ,

qui lui remit le luth entre les mains, 8c lui
céda (a place.

Amine , ayant un peu préludé, pour
voir (î l’inflrument étoit d’accord, joua 8c.

chanta prefque aufli long-temps fur le mê-
me linier, mais avec tant de véhémence,
8: elle étoit fi touchée ,- ou, pour mieux
dire , fi pénétrée du feus des paroles qu’elle

chantoit; que les forces lui manquerent en-

achevant. ’ i ’Zobéïde voulut lui marquer fa fatisfac-
tien : Ma fœur, dit-elle, vous avez fait
des merveilles; on voit bien que v0113fenc-
rez le mal que vous exlrrimez’fi vivement.
Amine n’eut pas le temps de répondre à
cette honnêteté; elle [e fentît le cœur fi
preffé en ’ce moment; qu’elle ne fongea
qu’à fe» donner de l’air, en biffant voir à

toute la Compagnie une gorge 8: un fein,
non pasihlanc, tel qu’une dame comme
Amine devoit l’avoir , mais tout meurtri de
cicatrices; ce qui fit une efpece d’horreur
aux fpeétateurs. Néanmoins, cela ne lui
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donna pas de foulagement, 8: ne I’empêcha
pas de s’évanouir.. . . Mais, lire, dit Sche-
herazade , je ne m’apperçois pas que voilà
le jour :à ces mots, elle cella de parle-r , 8:
le fultan fe leva. Quand ce prince n’aurait
pas réfolu de différer la mort de la fultane,
il n’aurait pu encore le réfoudre à lui ôter -
la vie. Sa curiofite’ étoit tropintérelïée à
entendre iufqu’à la En un conte rempli d’é-

vénements fi peu attendus. I

XXXVI. N U I T.
DINARZADE, fuivanr fa coutume,
fupplia fa fœur de continuer l’hifioire des
dames 8c des calenders. Scheherazade la

reprit ainfi: .,Pendant que VZobéïde 8c Satie couru-
rent au fecours de leur fœur, un des cao
lenders ne put s’empêcher de dire : Nous
aurions mieux aimé coucher à l’air, que
d’entrer ici, li nous aviens cru y voir de
pareils fpeâacles. Le calife, qui l’enten-.
dit, s’approcha de lui 8c des autres calen-.
ders, 8c s’adreffant à eux : Que lignifie
tout ceci,vdit-il? Celui qui venoit de para
Ier, lui répondit: Seigneur, nous ne le
favqns pas plus que vous. Quoi! reprit le-
calife, vous n’êtes pas de lamaifon? ni vous
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ne pouvei rien nous apprendre “de ces deux’
chiennes noires , 8c de cette dame évanouie ,
8: û indignement maltraitée? Seigneur re-
partirent les calenders, de notre vie nous
ne fommes venus en cette maifon , 8c nous
n’y fommes entrés que quelques moments
avant vous-

Cela augmenta l’étonnement du calife.
Peut-être, répliqua-t-il, que cet homme
qui en avec vous, en fait quelque chofe.
L’un descalenders fit figue au porteur de
s’approcher, 8: lui demanda s’il ne (avoit
pas pourquoi les chiennes noires avoient
éré fouettées, 8: pourquoi le fein d’Amine

paroilïoit meurtri. Seigneur, répondit le
porteur, je puis jurer par le grand dieu vi-
vant, que ü vous ne (avez rien de tout ce-
la , nous n’en [avons pas plus les uns que
les autres. Il eft bien vrai que je fuis de
cette ville: mais je ne fuis jamais entré
qu’aujourd’hui dans cette maifo’n ; 8: fi

vous êtes furpris de m’y voir, je ne le fuis
pas moins de m’y trouver en votre com-
pagnie. Ce qui redouble ma furprife , ajouv
ta-t-il, c’en de ne voir ici aucun homme
avec ces dames.

Le calife, fa compagnie, 8c les calen-
ders avoient cru que le porteur étoit du
logis , 8: qu’il pourroit les informer de ce
qu’ils deliroient de favoir.’ Le calife , ré-
folu de fatisfairei fa curiofité à quelque

prix
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prix que ce fût, dit aux autres: Écoutez;
puifque nous voilà (cpt hommes, 8c que
nous n’avons affaire qu’à trois dames,- oblis

geonsvles à donner les éclairciEements que
nousfouhaitons. Si elles refuient de nous
les donner de bon gré, nous fommes en
étàtyde les y cantraindrea

Le grand-vifir Giafar s’oppofa à cet avis,
85 en fit voir les conféq’uences au calife,
fans toutefois faire connaître ce prince aux
calenders; 6c lui adreffant la“ parole, coma:i
me s’il eût été marchand à Seigneur, dit-il ,

confidérez, je vous prie, que nous avons
notre réputation à conferver. Vous favez
à quelle condition ces dames ont bien
voulu nous recevoir chez elles;-ndus 1’ -
vous acceptée.» Que diroit-on de nous, fi
nousiy contrevenions? Nous ferions en-
core plus blâmables, s’il nous arrivoit quel-
que malheur. ll n’y a pas d’apparence qu’el-

les ayent exigé de nans cette promefïe,
fans être, en état de nous faire repentir, ü

nous ne laï tenons pas. ( V l
“ En cet endroit, lelviür tira le calife ü
part, 8: lui parlant tout ibas : Seigneur,
pourfuivit-il I, la nuit ne durera pas encore
long-temps; que votre majefté’fe “donne

ùn peu de patience. Je üendrai prendre
ces dames demain matin, ieles amenerai
devant votre trône, 8c vous apprendrez
d’elles tout ce que ,vous voulez-l’avoir.

Tenu I. I
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Quoique ce confeil fût très -judicieux, le
calife le rejetta,4impofa filence au viûr,
en lui difant qu’il ne pouvoit attendre fi
long-temps, &qu’ilprétend’oit avoir à
l’heure même [l’éclaircilïement qu’il de-

ürolt. ’ -Il ne s’agifToit plus que de favoir qui
porteroit la parole. Le calife tâcha d’en-
gager les calenders à parler les premiers;
mais ils s’en excuferent. A la fin, ils con-
vînrent tous enfemble que ce feroit le por-
teur; Ilfe préparoit à faire la queüion fa-
tale, lorfque Zobéïde, après avoir fecoum
Amine, qui étoit revenue de [on évanouifs
fement, s’approcha d’eux. Comme elle les
avoir ouï parler hanté; avec chaleur, elle
leur dît: Seigneurs,,de quoi parlez-vous;
quelle eft votre conteflatîon? . t

Le porteur ,prit alors la parole:Madao.
me, lui dit-il, ces feigneurs vous fupplient
de vouloir bien leur expliquer pourquoi,
après avoir maltraité vos deux chiennes,
vous avez pleuré avec elles, &d’oùlvient;
que. la dame qui s’çl’tévçnouie,;a “le, fein

couvert delcicatrices P Oeil , madame ,Ice
que je fuis chargé de vous demander de
leur part. î . . V ’ V

Zobéïde , à ces mots , prit un air 5er; 85
[e tournant du côté du. calife, de fa compag
gnie, 8: des calenders : Bit-il vrai, feig
gneurs, leur dit-elle, que vous l’ayez char:
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se de me faire cette demande? Ils répon-
dirent tous qu’oui , excepté le vifir Giafar,
qui ne dit mot. Sur cet aveu, elle leur dit
d’un ton qui marquoit combien elle (e te-
noit offenfée : Avant que de vous accorder
la grace que vous nous avez demandée , de
vous recevoir , afin de prévenir tout fujet
d’âne mécontentes de vous, parce que
nous fommes feules , nous l’avons fait fous
la condition que nous vous avons impo-
fée , de ne pas parler de ce qui ne vous re-
garderoit point, de peut d’entendre ce qui“
ne vous plairoit pas. Après vous avoir re-
çus 8c régalés du mieux qu’il nous a été

poHible, vous ne laiffez pas toutefois de
manquer de parole. Il eü vrai que cela ar-
rive parla facilité que nous avons eue;
mais c’efi ce qui ne vous excufe point,
8c votre procédé n’efl pas honnête. En
achevant ces paroles, elle frappa forte-
ment des pieds 8: des mains par trois fois ,
8: cria : Venez vite. Aufliotôt une porte
s’ouvrit , 8: fept efclaves noirs , puiffanrs
8: robufles, entrerent le fabre à la main,
fe failirent chacun d’un des fept hommes
de la compagnie, les ietterent par terre,
les traînerent au milieu de la falle , 8: (e
préparerent à leur couper-la tête. q

llefl: airé de fe repréfenterquellefut la
frayeur du calife; il fe repentit alors , mais
trop tard, de n’avoir pas vqulu fuivre le

- 1.1
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confeil de (on viûr. Cependant, ce mal-
heureux prince, Giafar , Mefrour , le por-
teur 8c les calenders, étoient prêts à payer
de leurs vies leur indifcrete curiofité; mais
avant qu’ils reçuflent le coup de la mort,
un des efclaves dit à Zobéïde 8e à les fœurs:
Hautes , putiffantes ë: refpeélables maîtref-

[es , nous commandez-vous de leur couper
le cou? Attendez, lui répondit Zobe’ïde,
il faut que je les interrogeauparavaut. Ma-
dame , interrompit le porteur effrayé , au
nom de Dieu, ne me faites pas mourir
pour le crime d’autrui. Je fuis innocent : ce
font eux qui font-les coupables. Hélas! con -
tinua-t-i-l en pleurant , nous pallions le
temps û agréablement! Ces calenders bor-
gnes (ont la caufe de ce malheur; il n’y a
pas de ville qui ne: tombe en ruine devant
des gens de f1 mauvais augure. Madame, je
vous fupplie de ne pas confondre le pre-
mier avec le dernier; 8: fangez qu’il cit
plus beau de pardonner à un miférablel
comme moi, dépourvu de tout facours,
que de l’accabler de votre pouvoir, 8c le
facrifier à votre refentiment. .

Zobe’ïde, malgré [a coleta, ne put s’em-

pêcher de rire en elle-même des lamenta-
tions du porteur; Mais fans s’arrêter à lui ,
elle adrefl’a la parole aux autres une fe-
conde fois : Répondez-moi, dit-elle , 86’.
m’apprenez qu: vous êtes; autrement vous
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n’avez plus qu’un moment à vivre. Je ne
puis croire que vous foyez d’honnêtes gens ,’

ni des perfonnes d’autorité ou de diflinc-
.tion dans votre pays , quel qu’il paille être;
Si cela étoit, vous auriez eu plus de rete-
nue, & plus d’égards pour nous.

Le calife, impatient de (on naturel, (ouf- t
froit infiniment plus que les autres, de voir
que [a vie dépendoit du commandement
d’une dame offenfée, 8l juflement irritée;

mais il commença de concevoir quelque
efpérance, quand il vit qu’elle vouloit fa-
voir qui ils étoient tous; car il s’imagina
qu’elle ne lui feroit pas ôter la vie, lorf-
qu’elle feroit informée de (on rang. C’eû

a pourquoi il dit tout bas au vilir qui étoit
près de lui , de déclarer promptement qui
il étoit. Mais le vifir, prudent se (age, vou-
lant fauver l’honneur- de fou maître , ô: ne

voulant pas rendre public le grand affront
qu’il s’était attiré lui-même , répondit feu-

lement : Nous n’avons que ce que nous mé-
ritons. Mais quand, pour obéir au calife,
il auroit voulu parler, Zobe’ïde ne lui en
auroit pas donné le temps. Elle s’étoit déja

adrefi’ée aux calenders; 8c les voyant tous
trois borgnes , elle leur demanda s’ils étoient
freres. Un d’entr’eux lui répOndit’pout les

autres: Non, madame, nous ne fommes
pas freres par» le fang; nous ne le fortunes

q qu’en qualité de calenders, îefirà-dire en
u; “
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obfervant le même genre de vie. Vous , re;
prit-elle, en parlant à un feul en particu-
lier, êres-vous borgne de naiEance? Non ,
madame, répondit-il, je le fuis par une
aventure û furprenante, qu’il n’y a per-

.lonne qui n’en profitât, fi elle étoit écrite.

Après ce malheur, je me lis tarer la barbe
à les fourcils , 8c me fis calender, en pre»
nant l’habit que ie porte.

Zobéîde fit la même quefiion aux deux i
autres calenders, qui lui firent la même ré-
ponfe que le premier. Mais le dernier qui
parla , ajouta : Pour vous faire connoître ,
madame , que nous ne femmes pas des pet.-
vfonnes du commun , 8: afin que vous ayiez-
quelque confide’ration pour nims , appre-
nez que nous femmes fouettois fils de rois.
Quoique nous ne nous (oyions jamais vus
que ce foi:- , nous avons en toutefois le
-temps de nous faire connaître les uns 8: les
autres pour ce que nous femmes; 8c i’ofe
vous affurer que les rois de qui nous tenons
le jour, font quelque bruit dans le monde.

A ce difcours , Zobéide modéra (on
courroux, 8: dit aux efclaves : Donnez-
leur un peu de liberté, mais demeurez ici.
Ceux qui nous raconteront leur biliaire,
ô: le fuiet qui les a amenés en cette mai-
.fon , ne leur faires point de mal , lamez-les
aller où il leur plaira; mais n’épargnez pas
«ceux qui refuferont de nous donner cette

WAP“. fa,“ e ,.-“-.. aP-.--.-.-..

--,.
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fatisfaâion. A ces mots , Scheherazade
fe tut; 85 fon filence, ami-bien que le jour
qui paroilïoit , faifant connaître à Schah-
riar qu’il étoit temps qu’il fe levât, ce
prince le fit , fe propofant“ d’entendre le
lendemain Scheherazade, parce qu’il fou-
haitoit de (avoir qui étoient les trois calens
ders borgnes.

XXXVII. N U I T.
L A fultane, voyant que fa fœur prenoit
toujours un plallir extrême aux contes
qu’elle lui falloit , pourfuivit l’agréable bif-

toire des calenders,“après en avoir deman-i
dé la permillion au (akan; 8: l’ayant ola-g

tenue: . v’ Sire, “continua-belle , les trois calené
ders , le calife , le grand-vifir Giafar, l’eu-
nuque Mefrour 8: le porteur, étoient tous v
au milieu de la falle , allis fur le tapis de-
pied , en. préfenceldes trois dames, qui
étoient fur le fopha , 8e des efclaves prêts
à exécuter tous les ordres qu’elles vou-
droient leur donner.

Le porteur ayant compris qu’il ne s’agif-

foi! que de raconter fou biliaire pour le
délivrer d’un. li grand danger , prit la pa-
role le premier, 8c dit: Madame, vous la;

I iv
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vez déja mon hiRoire, 8c le [niet qui m’a
amené chez vous. Ainû, ce que j’ai à vous
raconter , fera bientôt achevé. Madame vo-
tre fœur, que voilà , m’a pris ce matin à la
place, ou , en qualité de porteur, j’atten-
dais que quelqu’un m’employât , ë! me fît

gagner ma vie. Je l’ai fuivi chez un mar-
chand de vin, chez un vendeur d’herbes,
chez un vendeur d’oranges , de limons 8:
de citrons; puis chez un vendeur d’aman-
des, de noix , de noifettes 8e d’autres fruits;
enfuite’ chez un confîIeur 8l chez un dro-
guide; de chez le drogltiûe, mon; panier
fur la tête, à: chargé autant que ie le pou-
vois être, je fuis venu iufques chez vous ,
où vous avez eu la bonté de me foutïtir inf-
qu’à préfent. C’eü une grace dont je me
louviendrai éternellement. Voilà mon bif-

toire. , : -Quand le porteur en: achevé , Zobéide,
fatisfaite, lui dit :Sauve-toi , marche, que
nous ne te voyions lus. Madame , reprit
le porteur, je vous upplietde me permets-
tre encore de demeurer. Il ne feroit pas
julie qu’après avoir donné aux autres le
plaifir d’entendre mon hiüoire, je n’entre
pas aufïi celui d’écouter la leur. En difant

cela, il prit place fur un bout du fopha ,
fort joyeux de [e voir hors d’un péril qui
l’avoir allarmé. Après lui , .un des trois ea-
lenders prenant la parole ,k 6; s’adrefî’ant à
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Zobéide , Comme à la principale des trois
dames , 8C comme à celle qui lui avoit
commandé de parler, commença ainfi (on
hiüoire.

HISTOIRE
Du premier Calender, p13 de Roi.

MM) AMI; , pour vous apprendre pour-
quoi j’ai perdu mon œil droit, 8c la raifon
qui m’a obligé de prendre l’habit de calen-v

der, je vous dirai que je fuis né fils de roi.
Le roi’mon pere avoir un frere, qui ré-
gnoit comme lui dans un état voifin. Ce
frere eut deux enfants , un prince 8C une
princeffe; 8: le prince 8c moi, nous étions
àopeu-près du même âge. .

VLOrfque j’eus fait tous mes exercices, 8l
que le roi mon pare m’en: donné une li-
berté honnête , j’allois régulièrement (:th
“que année voir le roi mon oncle, ë: je de-
meurois à (a cour un mois ou deux , après
quoi je me rendois auprès du roi mon
pere. Ces voyages nous donnerent occa-
lion, au prince mon coufîn 6: à moi, de
contra’âer enfemble“ une amitié très-forte

&gtrès-particuliere. La derniere fois que
je le vis , il me reçut avec dal plus grandes
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démonürations de tendrell’e quÎii n’avait

fait encore; 8: voulant un jour me réga-
ler, il fit pour cela des préparatifs extraor-
dinaires. Nous fûmes lang-temps à table;
8: après que nous eûmes bien foupé tous
deux : Mon coutin, me dit-il, vous ne de-
vineriez jamais à quoi je me fuis occupé
depuis votre dernier voyage. Il a un an
qu’après votre départ, je, mis un grand
nombre diouvriers en befogne pour un def-
fein que je médite. J’ai fait faire une édi-
fice qui cil achevé , 8: on y peut loger pré-
fentement; vous ne ferez pas fâché de le
voir; mais il faut auparavant que vous me
fafiiez ferment de me garder le feçret 64 la.
fidélité : ce (ont deux chofes que j’exige

de vous.
L’amitié 8L la familiarité qui étoient en-

tre nous, ne me permettant pas delui rien
refufer, je fis fans héfiter un ferment tel
qu’il le fouhaitoit; 8: alors il me dit : At-
tendez-moi ici, je fuisà vous dans un mo-
ment. En effet, il ne tarda, pas à revenir,
8: je le vis entrer avec une dame d’une
beauté finguliere, 8c magnifiquement ha-
billée. Il ne me dit pas qui elle étoit, 8c je
ne crus pas devoir m’en informer. Nous
nous remîmes à table avec la dame , 8:
nous y demeurâmes encore quelque temps,
en nous entretenant de chofes indifférentes,
.8; en buvant des rafades à la famé l’un de
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fautre. Après cela , le prince me dit: Mon
coufin, nous n’avons pas de temps à per-
dre, obligez-moi d’emmener avec vous
cette dame, 8c de la conduire d’un tel côté,

à un endroit ou vous verrez un tombeau
en dôme nouvellement bâti. Vous le con-
noîtrez aifément ;.la porte ell ouverte: en-
trez- y enfemble, à: m’attendez. Je m’y ren-

drai bientôt.
Fidele à mon ferment, ie n’en voulus

pas (avoir davantage; je préfentai la main
à la dame; 8: aux enfeignes que le Prince
mon coufm m’avoit données , je la condui-
(is heureufement au clair de la lune, fans
m’égarer. A peine fûmes-nous arrivés au.
tombeau, que nous vîmes paroître le Prin-
ce, qui nous fuivoit , chargé d’une petite
cruchezpleine d’eau ,ed’une houe 56 d’un
petit vfac ou il y avoit du plâtre. 7“ a

La houe lui fervit à démolir le fépulcre
vuide qui étoit au milieu du tombeau; il
ôta les pierres l’une après l’autre, i8: les
rangea dans un coin.» Quand il les eut tou-
tes ôtées, il creufa la terre, 8c je vis une
trappe qui étoit fous’le fépulcre. Il la leva,
8l au-defïous, i’apperçus le haut d’un ef-
calier en limaçon. Alors mon coulin’s’a-
drelïant à la dame , lui dit : Madame, voilà
paroi: l’o’n le rend au lieu dont- je vous ai
parlé. La dame, à ces mots , s’approcha,
ô; defcendir, à: le prince le mit en devoir

. I vi

(W
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de la fuivre; mais fe retournant auparaë
van: de mon côté: Mon coufin , me dit-il,
je v0us fuis infiniment obligé de la peine
que vous avez prife; je vous erg/remercie:
adieu. Mon cher coufin , m’écriaiie, qu’ell-

ce que cela lignifie? Que cela vous fufïife,
me répondit-il , vous pouvez reprendre le
chemin par où vous êtes venu.

Scheherazade en étoit là , Ici-(que le jour
venant à paroître, l’empêcha de palier ou-
tre. Le fultan fe leva , fort en peine de fa-
voir le deffein du prince 8c de la dame ,
qui (embloient vouloir s’enterrer tout vifs.
Il attendit impatiemment la nuit fuivante,
pour en être éclairci.

XXXVIII; N U 1T;
S C H A H R un ayant témoigné à la ful-
tane qu’elle lui feroit. plaifir de continuer le
çonte du premier calender , elle entreprit

t le fil dans ces termes: .
Madame, dit le calender à Zobéîde, ie

ne pus tirer autre chofe du prince mon cou.
fin , à; je.qu obligé de prendre congé de lui.
En m’en retournant au palais du roi mon
oncle, les vapeurs du; vin me montoient à
la tête. Je ne hilïaipas néanmoins de ga:
gnei- mon appartement, à 4eme coucher.

-v. .-... 4
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Le lendemain, à mon réveil, faifant ré-
flexion fur ce qui m’étoit arrivé la nuit, 8:
après avoir rappelle toutes les circvonflances
d’une aventure fi tinguliere, il me fembla
que c’était un fonge. Prévenu de cette pen-
fée, j’envoyai (avoir fi le prince mon cou-
;(în étoit en état d’être vu. Mais lorfqu’on

me rapporta qu’il n’avoir pas couché chez
lui, qu’on ne [avoit ce qu’il étoit devenu ,
8l qu’on en étoit fort en peine , je jugeai
bien quel’étrange événement du tombeau
nÎétoit que trop véritable. J’en fus .vive-

ment amigé; 85 me dérobant à tout le
monde ,-je me rendis (ecretement au ci-
metiere public, où il y avoit une infinité
de tombeaux femblables :à’celui que j’a-
.vois vu. Jelpalïai la journée à les coniidé-
ter l’un après l’autre; mais je ne pus démê-

ler celui que je cherchois, 8c je fis, durant
quatre jours; la même recherche inutile-

ment. l . “Il faut (avoir que , pendant ce temps-là ,
le roi mon oncle étoit abfent. Il y avoit

’ plulieurs jours qu’il étoit à la chaille. Je
m’ennuyai de l’attendre ; 8: après avoir prié I

fes miniflres de lui faire mes excufes à fou
retour, je partis de (on palais pour me ren-
dre à la cour de mon pere , dont je n’avois
pas coutume d’être éloigné fi long-temps.
J e laill’ai les miniflres du roi mon oncle fort
en peine d’apprendre ce qu’était devenu le
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prince mon confia. Mais pour ne pas violer
le ferment que j’avais fait de lui garder le
fecret , je n’ofai les tirer d’inquiétude , 8!

ne voulus rien leur communiquer de ce que
je (avois.

J’arrivai à la capitale ou le roi mon pere
faifoit fa réfidence; 8c confre l’ordinaire ,

je trouVai à la porte de (on palais une
grolle garde, dont je fus environné en en-
trant. J’en demandai la raifon , 8c Pol-licier
prenant la parole, me répondit : PrinceL
l’armée a reconnu le grand-vifir à la place
du roi votre pere, qui n’eü plus, 8c je vous

. arrête prifonnier de la part du nouveau roi.
A ces mots, les gardes (e faifirent de moi,
a: me conduifirent devant le tyran. lugez,
madame , de ma furprife 8: de ma douleur.

Ce rebelle vifir avoit conçu pour’moî
une forte haine, qu’il nourriiïoit depuis
long-temps. En voici le fujet. Dans ma
plus tendre jeuneffe, j’aimais à tirer de
l’arbalète; j’en tenois une un jour au haut i”
“du palais fur la terrade , 8c je’me diver-
tiffois à en tirer. ll [e préfenta un oifeau
devant moi, je mirai à lui, mais je le man-
quai, 8c la fleche, par hafard , alla donner -
droit contre l’œil du vifir , qui prenoit
l’air furla terrade de fa maifon , &Je creva.
Lorfque j’appris ce malheur, j’en fis faire
des excufes au vilîr , 8: je lui en fis moi-
même ; mais il ne lama pas d’en conferve:

A-----Lt,r--’
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un vif relientiment,dont il me donnoit des a
marques quand l’occaüon s’en préfentoit. Il

le fit éclater d’une maniere barbare, quand
il me vit en (on pouvoir. Il vint à moi com-
me un furieux d’abord qu’il m’apperçut;

8c enfonçant fesdoigts dans mon œil droit,
il l’arracha lui-même. Voilà par quelle
aventure je fuis borgne.

Mais l’ufurpateur ne borna pas là fa
cruauté. Il me fit enfermer dans une came;
8l ordonna au bourreau de me porter en
cet état fort loin du palais, 8c de m’aban- ’
donner aux oifeaux de proie, après m’a-
voir coupé la tête. Le bourreau, accom-
pagné d’un autre homme ,monta à cheval,

. chargé de la caiffe , 8e s’arrêta dans la
campagne pour exécuter fou ordre. Mais
je lis fi bien par mes prieres 8c par mes lar-.
mes, que j’excitai (a compaHion. Allez,
me dit-il, fartez promptement du royau-“
me, 8: gardez-vous bien d’y revenir;
car vous y rencomreriez vorre perte , 8:
vous feriez caufe de la mienne. Je le re-.
merciai de la grace Qu’il me faifoit, 8:
je ne fus pas plutôt feu! , que je me con-
folai d’avoir perdu mon œil, en fougeant
que i’avoisv évité un plus grand malheur.

Dans l’état où “ferois, je. ne faifois pas

beaucoup de chemin. Je me retirois en des
lieux écartés pendant le jour-,ôcie marchois

la nuit, autant que mes forces me le pou-
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voient permettre. J’arrivai enfin dans les
états du roi mon oncle , 8: je me rendis à fa

capitale. ’Je lui fis un long détail de la calife tragic
que de mon retour, 85 du trilie état où il
me voyoit. Hélas! s’écria-t-il, n’étoit-ce

pas allez d’avoir perdu mon fils? falloibil
que j’apprilTe encore la mort d’un frere qui
m’étoit cher, 8c que je vous ville dans le
déplorable état où vous êtes réduit! Il me
marqua l’inquiétude où il étoit de n’avoir

I reçu aucune nouvelle du prince fou fils ,.
quelques perquifitions qu’il en eût fait fai-
te , 8c quelque diligence qu’il y eût appor-
tée. Ce malheureux pere pleuroità chaudes
larmes en me parlant; 8c il me parut telle-
ment aflligé,que je ne pus réfifler àfa dou-
leur. .. Quelque ferment que j’eull’e fait au
prince mon coulin , il me fut impoflible de
le garder; Je racontai au roi fou peretout
ce que je (avois.
“ Le roi m’écouta avec quelque forte de
confolation; 8: quand j’eus achevé“: Mon
neveu , me dit-il , le récit que vous venez
de’me faire, me donne quelqu’efpérance.’

J’ai fu que mon fils faifoit bâtir ce tom-
beau, 8c je fais.à-peu»près en que! endroit:
avec l’idée qui vous en cil reliée, je me
flatte que nous le trouverons.»Mais puifqu’il
l’a faitfaire feeretement, 8C qu’il a exigé

de vous le fecret, je fuis d’avis que nous
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rallions chercher tous deux feuls, pour
éviter, l’éclat. Il avoit une autre raifon ,
qu’il ne me diroit pas, d’en vouloir dé-
rober la connoiffance à tout le monde. C’é-
roit une raifon très-importante , comme la
faire de mon hilloire le fera connoître.

Nousnous déguifâmes l’un 8e l’autre, 8c

nous for-rîmes par une porte du jardin qui
ouvroit fur la campagne. Nons fûmes allez-
heureux pour trouver bientôt ce que nous
cherchions. Je reconnus le tombeau ; &i’en
en; d’autant plus de joie , que je l’avais en:
vain cherché long-temps. Nous y entrâ-
mes , 8: trouvâmes la trappe de fer- abat-
tue fur l’entrée de l’efcalier. Nous eûmes

de la peine à la lever , parce ne le prince
l’avoir feellée enudedans avecqle plâtre .8:
l’eau dom j’ai parlé; mais enfin nous la
levâmes.

Le roi mon oncle defcendir le premier;
Je le fuivis, 8: nous defeendîmes environ
cinquante degrés. Quand nous fûmes au *
bas de l’efcalier, nous nous trouvâmesdans
une efpece d’ami-chambre , remplie d’une
fumée épaille 8c de mauvaife odeur, dont
la lumiere que rendoit un très-beau luftre,
étoit obfcurcie.

De cette anti-chambre, nous paffâmes
dans une chambre fort grande, foutenue
de grolles colonnes , 8: éclairée de plufîeurs
autres l’uüres. Il y avoit une cîterne au mig
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lieu , 8c l’on voyoit pluüeurs fortes de pro?”
vifions de bouche rangées d’un côté. Nous
fûmes allez furpris de n’y voir performe. Il
y avoit en face un fopha allez élevé, où
l’on montoit par quelques degrés , ô: au-
deffus duquel paroilïmt un lit fort large,
dont les rideaux étoient fermés. Le roi
monta , 8c les ayant ouverts, il apperçut
le prince fou fils 8c la dame couchés en-
femble, mais brûlés &changés encharbon ,
comme fi on les eût jettes dans un grand
feu, 8c qu’on les en eût retirés avant que

d’être confumés. 4 . *
Ce qui me furprit plus que toute autre

chofe, c’et’r qu’à ce fpeélade , qui falloit

horreur , le roi mon oncle, au-lieu de té-
moigner de l’ainélion en voyant le prince
fou fils dans un ’état fi affreux, lui cracha
au vifage, en lui difant d’un air indigné :
.Voilà quel e11 le châtiment de ce monde;
mais celui de l’autre durera éternellement.
Il ne le contenta pasid’avoir prononcé ces
paroles, il fe déchaulïa , 8c donna fur la joue
de [on fils un grand coup de fa pantouflle.

Mais , lire , dit Scheherazade , il cil jour,
je fuis fâchée que votre maieflé n’ait pas le

loifir de m’écouter davantage. Comme cette
hiIlOire du premier calender n’étoit pas en-
core finie , 8c qu’elle paroîlïoit étrange au
fultan , il le leva dans la réfolution d’en en-
tendre le rafle la nuit fuivante.
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L A fultane, voyant que fa (œur le mouâ
roit d’impatience de favoir la fin de l’hifq

toire du premier calender, lui dit:
Hé bien , vous fautez donc que le pre;

mier calender , continuant de raconter fou
liiftoire à Zobe’ïde : Je ne puis vous expri-
mer, madame, pourfuivit-il , que] fut mon
étonnement , lorf ne je vis le roi mon on-
cle maltraiter ain 1 le prince (on fils après
fa mort. Sire, lui dis je , quelque douleur
qu’un objet fi funefte foit capable de me
canier, je ne lame pas de la fufpendre pour
demander à votre majefté quel crime peut
avoir commis le prince mon coufin , pour
mériter que vous traitiez ainfi [on cadavre.
Mon neveu, me répondit le roi, je vous
dirai que mon fils, indigne de porter ce
nom , aima fa fœur dès (es premieres an-
nées, 8: que fa fœur l’aima de même. Je
ne m’oppofai point à leur amitié naiü’ante,

parce que je ne prévoyois pas le mal qui
en pourroit arriver: 8c qui auroit pu le
prévoir Ê Cette tendrefïe augmenta avec
l’âge, 8: parvint à un point, que j’en crai-

gnis enfin la fuite. J’y apportai alors le
remede qui étoit en mon pouvoir. Je ne
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me contentai pas de prendre mon fils en
particulier, 86 de lui faire une forte répri-
mande, en lui préfentant l’horreur de la
palliondans laquelle il s’engageoit, 8c la
honte éternelle dont il alloit couvrir ma
famille, s’il perfilioit dans des fentiments li
Criminels; je repréfentai les’mêmes chofes à

ma lille , 8c je la renfermai de forte , qu’elle
n’eut plusde communicationavec (on frere.
Mais la malheureufe avoit avalé le poifon ,
ô: tous les obllacles que put mettre ma pru-
dence à leur amour, ne fervirent qu’à l’ir-

nter. -Mon fils , perfuadé que la fœur étoit
toujours la même pour lui, fous prétexte
de fe fairebâtir un tombeau , fit préparer
cette demeure fauter-reine , dans l’efpérance
de trouver un jour l’occalion d’enlever le
coupable objet de la flamme, 8: de l’ -
mener ici. Il a choili le tempsde mon
abfence pour forcer la retraite ou étoit
fa fœur; 8c c’eli une circonllance que
mon honneur ne m’a pas permis de pu-
blier. Après une a&ion fi condamnable,
il s’eü venu renfermer avec elle dans ce
lieu, qu’il a muni, comme vous voyez,
de toutes fortes de provilions , afin d’y
pouvoir jouir long-temps de les déteflables
amours, qui doivent faire horreur à tout
le monde. Mais Dieu n’a pas voulu fouf-
frir cette abomination, 85 les a juüement
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châtiés l’un 8L l’autre. Il fondit en pleurs

en achevant ces paroles, 8C je mêlai mes
larmes avec les fiennes.
’ Quelque-temps après, il jetta les yeux
fur moi. Mais, mon cher neveu, reprit-
il en m’embralïant, fi je perds un indi-
gne fils , je retrouve heureufement en vous
de quoi mieux remplir la place qu’il oc.
cupoir. Les réflexions qu’il fit encore fur
la trille [in du prince 85 de la princeffe
fa fille, nous arracherent de nouvelles lar-

mes. ’ . i1 Nous remontâmes par le même efcalier,
8: fortîmes enfin de ce lieu funefie. Nous »
abaiffâmes la trappe de fer, 8: la couvrî-
mes de terre 8c des matériaux dont le fé-
pulcre avoit été bâti, afin de cacher autant
qu’il nous étoit poiïible, un effet f1 ter-

rible de la colere de Dieu.
Il n’y avoit pas long-temps que nous

étions de retour au palais , fans que performe
fe fût apperçu de notre abfence, lorfque
nous entendîmes un bruit cenfus de trom-
pettes , de rymbales, de tambours ô: d’au-
tres inflruments de guerre. Une poulliere
épaille dont l’air étoit obfcurci , nous ap-
prit bientôt ce que c’étoit, 8c nous an-
nonçal’arrivée d’une armée formidable.
C’était le même vifir qui avoit détrôné

mon pere 8c ufurpé fes états, qui ve-
noit pour s’emparer auüi de ceux du roi
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mon oncle , avec des. troupes innombra-

bles. -Ce prince , qui n’avoit alors que fa garde
ordinaire , ne put réfiller à tant d’enne-
mis. Ils inveflirent la ville; ô: comme les
portes leur furent ouvertes fans raillan-
ce, ils eurent peu de peine à s’en rendre.
maîtres. Ils n’en eurent pas davantage-à
pénétrer jufqu’au palais du roi mon orle
cle, qui fe mit en défenfe ; mais il fut tué,-
après avoir vendu chèrement fa vie. De
mon côté, je combattié quelque temps;
“mais voyant bien qu?“ falloit céder à la
force, je (engeai à me retirer, 8c j’eus,
le bonheur delme fauver par des détours ,.
8; de me rendre chez un oflicier du roi,
dont la fidélité m’étoit connue. ’

Accablé de douleur, perfécuté parla
fortUne, j’eus recours à un ftratagême , qui

étoit la feule reKource qui me relioit
pour me conferver la vie. Je me fis ra-
fer la barbe ô: les fourcils; ô: ayant pris
l’habit de calender, je fortis de la ville

(fans que performe me reconnût. Après cela,
il me fut ailé de m’éloigner du royaume

du roi mon oncle, en marchant par des
chemins écartés. J’évitai de palier par les
villes, jufqu’à ce qu’étant arrivé dans
l’empire du puifTant commandeur des
croyants , le glorieux 8c renommé calife
Haroun Alralbliid , je culai de craindre.
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Alors me confultant fur ce que j’avois à
faire, je pris la réfolution de venir à
Bagdad me jetter aux pieds de ce grand
monar ne , dont on’vante partout la gé-
néroûte. Je le toucherai, dirois-je, par le,
récit d’une hiûoire auHi furprenante que
la mienne; il aura pitié, fans doute, d’un
malheureux prince, 8c je n’implorerai pas
vainement (on appui,
l Enfin , après un voyage de piuîieurs

mais; je fuis arrivé aujourd’hui à la porte
de cette-ville :j’y fuis entré fur la fin du.
jour; 86 m’étant un peu arrêté pour re-
prendre mes efprits , 8: délibérer de que!
côté je tournerois mes pas , cet autre ca-
lender que voici près de moi, arriva aufïi
en voyageur. Il me falue , je le falue de
même. A vous voir, lui dis-je, vous êtes
étranger comme moi. Il me répond que
je ne me trompe pas. Dans le moment-
qu’il me fait cette réponfe,. le troifieme
calender ne vous voyez , furvient. Il nous
falue,’& ait connoîtrqqu’il eû auüi étran-

ger,.& nouveau venu àlBagdad. Comme.
freres, nous nous joignons enfemble, 8:
nous réfolvons de ne nous pas réparer.

Cependant il étoit tard , 8: nous ne fa-
vions ou aller loger dans une ville où nous
n’avions aucune habitude , 8l où nous n’é-

rions jamais venus. Mais notre bonne for-
tune nous ayant conduits deVant votre
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porte , nous avons pris la liberté de frap-
per; vous nous avez reçus avec tant de
charité 8c de bonté, que nous ne pouvons
ailez vous en remercier. Voilà, madame,
ajouta-t1“, ce que vous m’avez commandé
de vous raconter, pourquoi i’a’i perdu mon
œil droit, pourquoi j’ai la barbe 8e leq
fourcils ras, 8e pourquoi je fuis en ce
moment chez vous;

C’en ailez, dit Zobéïde, nous fourmes
contentes, retirez-vous où il voué plaira.”
Le ealender s’en excufa , 8: fupplia la “dame”

de lui permettre de demeurer , pour avoir
la fatisfaftion d’entendre l’hiüoîre de (es

deux confreres, qu’il ne pouvoit, diroit-
il , abandonner honnêtement , 8c celle des
trois autres perfonnes de la compagnieà’ ’

Sire, dit en cet endroit Schehera’z’ade;
ale jour que je vois, m’empêche de paf.
fer à l’hifloire du («and calender; mais
(î votre m’ajeüéaveur l’entendre demain ,’

elle n’en fera pas moins fatisfaite que de
celle du premier. Le fultan c6nfentit,
8; (e leva pour aller tenir on confeil.

XL.

..-..---.......N M n e-s. .A- A ..
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“X L.» N U I T. -

D1 N AR ZA D E ne doutant Point qu’elle
ne prît autant de ,plaiûr à l’hxlloire du (en

coud, calender , qu’elle sen avoit pris à
l’autre, ne manqua pas d’éveiller la ful-
tane, avant le jour;, en. la priant de commen-
cer l’hiüoîr-e qu’elle avoit promîfe. Schev

herazade auŒ-tôt admira la parole au ful-
tan, 8c parla dans ces termes:

Sire, l’hîfloire du premier calender pa-
rut étrange à toute la compagnie, 8c par-
,ticuliérement au calife. La préfence des ef-
claves avec leurs fabres à la main , ne l’em-
pêcha pas de dire tout bas au viûr : Depuis
que ie me cannois, ïai bien entendu des e
.hiüoires, “mais ie n’ai jamais rien ouï
qui approchât de celle delce calender.
Pendant qu’il parloit aînû, le recand ca-
lende’tlptlt la parole, a; Patin-cirant à Zo-

béïde: -

3,?!
Tome I. , I K
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HISTOIRE
1 gDu fientai (blender, jïls de liai.

M AD A M s , dit-il , pour obéir à votre
commandement, 8c vous apprendre par
quelle étrange aventure je fuis devenu
borgne de l’œil droit , il faut que je vous
conte toute l’hiüoire de ma VIEr
w J’étais à peine hors de l’enfance, que le

roi mon pere, (car vous fautez , madame,
queje fuis né prince , ) remarquant en moi
beaucoup d’efprit, n’épargua rien pour le

cultiver. Il appella auprès de moi tout ce
qu’il y avoit dans fes états des gens qui
excelloient dans les feiences .8: dans les
beaux-arts.

Je’ne fus pas plutôt lire 8: écrire , que .
j’appris par cœur l’aie-cran tout entier, ce
livre admirable qui contient le fondement,
les préceptes 8c la regle de notre religion.
Et afin de m’en infiruire à fond , je lus les
ouvrages des auteurs les plus approuvés , 8:
qui l’ont éclairci par leurs commentaires.
rajoutai à cette hâture la connoifi’ance de
toutes les traditions recueillies de la bouche
de notre prophete par les grands hommes
[es contemporains. Je ne me contentai pas
de ne rien ignorer de tout ce qui regardoit

il?“ 4-
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notre religion , je me fis une étude particu-
liere de nos hilioires; je me perfeâionnai
dans les belles-lettres, dansvla leâure de
des poëtes, dans la verfification. Je m’atta-
chai’à la géographie, à la chronologie , 8c
à parler purement notre langue , fans toute-
fois négliger aucun des exercices ui con-
viennent à un prince. Mais une c ofe que
j’aimois beaucoup , 8c à quoi je réuüilïois
principalement , c’étoit à former les carac-
teres de notre langue arabe. J’y fis tant de
progrès , que je furpaû’ai tous les maîtres
écrivains de notre royaume, qui s’étoient

acquis le plus de réputation. k
La renommée me fît plus d’honneur que

je ne méritois. Elle ne fe contenta pas de
femer le bruithde mes talents dans les états
du roi mon pere, elle le porta jufqu’à la
cour des Indes , dont le puiffant monarque ,
curieux de me voir, envoya un ambalfa-
odeur avec de riches préfents , pour me de-
mander à mon pere, quifut ravi de cette
ambaffade pour plulieurs raifons. Il étoit
perfuadé que rien ne convenoit mieux à
un prince de mon âge, que de voyager
dans les cours étrangeres; &d’ailleurs il
étoit bien-aile de s’attirer l’amitié du ful-

tan des Indes. Je partis donc avec l’ambafl
fadeur , mais avec peu d’équipage, à caufe
de la longueur 8: de la diŒculté des che:
mins.

K ij
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Il y avoit un mois que “nous étions en

marche, lorfque nous découvrîmes de loin
un gros nuage de poufiiere , fous lequel
nous vîmes bientôt paroître cinquante ca-
valiers bien armés. C’étaient des voleurs

qui venoient à nous au grand galop. . . . .
Scheherazade , étant en cet endroit, apper-
çut le jour , 8c en avertit le fultan, qui fe
leva; mais voulant (avoir ce qui fepafi’e-
roit entre les cinquantescavaliers 8c l’am-
bafI’adeur des Indes, ce prince attendit la
nuit fuivante impatiemment.

m.XLL N UIT.
I I. étoit prefque iour, lorfque Scheherag
zade reprit de cette maniere l’hiûoire du

fecond calender: a
Madame , pourfuivit le calender, en par-

lant toujours à Zobéïde, comme nous
avions dix chevaux chargés de notre ba-
gage [8; des préfents que je devois faire au
fultan des Indes, de la part du roi mon
pere, 8c que nous étions peu de monde,
vous iug’ez bien que ces voleurs ne man-
querent pas de venir à nous hardiment.
N’étant as en état de repouffer la force
par la orce, heus leur dîmes ne nous
étions des ambafradeurs du fultan es Indes,

4-...-.“ .. W .-

i
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8! que nous efpérions qu’ils ne feroient
rien contre le refpeâ qu’ils lui devoient.
Nous crûmes fauver par-là notre équipage
8: nos vies; mais les voleurs nous rependi-
rent infolemment : Pourquoi voulez-vous
que nous refpeélions le fultan votre maître“?

nous ne femmes pas (es fujets; nous ne
femmes pas même fur (es terres. En ache-
vant ces paroles ,- ils nousenvelopperent 8:
nous attaquerent. Je me défendis le plus
long-temps u’il me fut potiible; mais me
’fentant bleK2,& voyant que l’ambaiïadeur,

fes gens 8c les miens avoient tous été jettes
par terre , je profitai du relie des forces de
mon cheval, qui avoit été aufïi fort bielle ,
8c je m’éloignai pd’eux. Je ,lelpouiTai tant

qu’il me put porter; mais venant tout-à-
coup à man uer fous moi, il tomba roide
mort de lagitude 5: du fang qu’il avoit
perdu. Je me débarraffai de lui ailez vite;
8c remarquant que performe ne me pour-
fuivoit , je jugeai que les voleurs n’avoient
pas voulu s’écarter du butin qu’ils avoient

fait. . -En cet endroit, Scheherazade s’apper-
cevant qu’il étoit jour , fut obligée de s’arv

tâter. Ah l ma fœur , dit Dinarzade , je fuis
bien fâchée que vous ne puifiiez pas con-

’ tinuer cette billoit-e. Si vous n’aviez pas
été pareû’eufe aujourd’hui, répondit la ful-

tane, j’en aurois dit davantage. Hé bien,
K iij
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reprit Dinarzade, je ferai demain plus di-
ligente, 8c j’ef ere que vous dédommagev
rez la curioûte du (tiltan. de ce que mamé-
gligence lui a fait perdre. Schahriar fe leva
fans rien dire, 8: alla à (es occupations h
ordinaires.

XLII. NUIT;
D 1 N An ZAD E ne manqua pas d’appel-
ler la fultane de meilleure heure que le
jour précédent , 8: Scheherazade conti-
nua , dans ces termes ,’le conte du fecond
calender:

Me voilà donc, madame, dit le calenv
der, feul, bleiïé , deüitué de tout recours,
dans un pays qui m’était inconnu. Je n’o-

fai reprendre le chemin, de peut de re-
tomber entre les mains de ces voleurs.
Après avoir bandé ma plaie , qui n’étoit

pas dangereufe, je (marchai le relie du
jour, 8; j’arrivai au pied d’une monta-
gne , où j’apperçus- à demi-côte , l’ouver-

ture d’une grotte : j’y entrai, 8: j’y paf-

fai la nuit un peu tranquillement, après
avoir mangé quelques fruits que j’avois
cueillis en mon chemin.

Je continuai de marcher’le lendemain
8l les jours fuivants, fans trouver d’endroit

’ n
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où m’arrêter. Mais au bout d’un mais, je
découvris une grande ville tr’èSrpeuplée,
ë: Gtuée d’autant plus avantageufement ,3 4
qu’elle étoit arrofée , aux envxroris , de

’plufieurs rivieres, 8: qu’il y régnoit un,

printemps perpétuel. V .
Les Objets agrebles qui fe préfenteren!

alors à mes yeux ,Ame cauferent de la joie,
8: fufpendirent pour quelques moments,’la
triüeiïe mortelle où j’étais de «me voir en

l’état où je me trouvois. Pavois lie vifage,
les, mains .8: les pieds d’une couleur bath-
née, car le foleil me les avoit,brûlés;.à
force de marcher , ma chaumine s’était v
ufée , 8c j’avois été réduit à marcher nuds

pieds: outre cela, mes habits étoient tout

en lambeaux. t . -J’entrai dans la ville pour: prendre Ian.-
gue, 8: m’informer du lieu ou j’étais; je
m’adreü’ai à un tailleurlqui travailloit à

fa boutique. A ma jeunelfe ,8: à mon air
qui marquoit autre chofe que je ne pa-
roifïois , il me fit affeoir près de lui. Il me
demanda qui j’étais, d’où je venois, 85 ce

qui m’avoit amené. Je ne lui déguifai rien
de tout ce qui m’était arrivé; 8c ne fis
pas même difïiculté de lui découvrirtma

condition. I * ’ n ’
Ç. Le tailleur m’écouta avec attention;
mais lorfque j’eus achevé de parler, au
lieu de me donner de la confolatîon “,il aug-

’ v’ K iv
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» mental me: chagrins. Gardez-vous bien ,“ me

dit-il , de faire confidence à performe de ce
que vous. venez de m’apprendre; car le
prince qui règne en ces lieux, efl le plus
grand ennemi qu’ait le roi votre pere,.&

a il vous feroit, fans doute quelqu’outrage,
s’il étoit informé de votre arrivée en cette

ville. Je ne doutai point de la üncérité du
tailleur, quand il m’eut nommé leiprince.
Mais comme l’inimitié qui cf! entre mon
pere &ùl’uîgæi’a’pas de rapport avec-mes

aventures, yetis trouverez ’bOn , madame ,
que je la paire Tous ûlence. “ l ’

Je remerciai le tailleur de l’avis qu’il
me dénuoit, 8c lui témoignai que je me
remettois entièrement à fes bons confeils,
8c que je n’oublieroie jamais le plaifir qu’il
méferoit. “Comme il ingea que je ne 8e-
vois pas manquer d’appétit , il. me fit ap-
porter à manger ,“& m’offrir même un lo-

gement chez lui; ce que i’acceptai. .
Quelques jours-après mon arrivée, re-

marquant que j’étois ailez remis de la fa-
tigue du long 6c pénible voyage que je ve-
nois de faire ,18: n’ignoranr pas que la plu;
part des princes de notre religion, par pré-
caution c°nçre les revers de la fortune, ap-
prennent quelqu’art ou quelque métier,
par“ s’en fervir «en cas de befoin , il’me de-

manda fi j’en (avois quelqu’un dont je
puffe vivre fans être à charge à performe.

A-y-Mn
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Je lui répondis que le lavois l’un 8; l’autre

droit , que j’étais grammairien , poëte , 8c
fur-tout que j’écrivois parfaitement bien.
Avec tout ce que vous venez de dire, ré-
pliqua-t-il, vous ne gagnerez pas dans ce
pays-ci de quoi vous avoir un morceau de
pain ; rien n’eft ici plus inutile que ces for-
tes de connoiifances : li vous voulez fuivre
mon confeil, aiouta-t-il, vous prendrez
un habit court; 6c comme vous me paroif-
fez robufte à; d’une bonne conititution,
vous irez dans la forêbprochaine faire du
bois à brûler; vous viendrez l’expo’fer en

vente à la place , 5c je vous allure que vous
vous ferez un petit revenu, dont vous vi-
vrez indépendamment de perfoune. Par ce
moyen , vous vous mettrez en état d’atten-
dre que le ciel vous foit favorable , 8: qu’il
dilïipe le nuage de mauvaife fortune qui
traverfe le bonheur de votre vie, à: vous
oblige à cacher votre naiffance. Je me
charge de vous faire trouver une corde 8l
une coignée.

La Crainte d’être reconnu , 8c la nécef-
lité de vivre, me déterminerent à prendre
ce parti, malgré la baffefïe 5: la peine qui
y étoient attachées.

Dès le jour fuivant , le tailleur m’acheta
une coigne’e 8c une corde , avec un habit .
court; 5c me recommandant à de pauvres »
habitants qui gagnoient leur vie de la même

K v



                                                                     

2.2.6 Les mille 6’ une Nuits,
maniere , il les pria de me mener avec eux. ,
Ils me conduifirent à la forêt; à: dès le pre-
mier jour, j’en rapportai fur ma tête une
grolle charge de bois, ne je vendis une
demi-piece de monnoie ’or du pays; car
quoique la forêt ne fût pas élor nec, le.
bons néanmoins ne lailfoit pas d’etre cher
en cette ville, à calife du peu de gens qui
(e donnoient la peine d’en aller couper. En
peu de temps , je gagnai beaucoup, 8c je
rendis au tailleur l’argent qu’il avoit avan-

cé pour moi. lIl y avoit déja plus d’une année que je
vivers de cette forte , lorfqu’un jour ayant
pénétré dans la forêt plus avant que ’de

coutume, j’arrivai dans un endrort fort
agréable , ou je me mis à couper du bois.
En. arrachant une racine d’arbre , j’appar-
gus un anneau de fer attaché à une trappe
’de même métal. J’ôtaî aulIi-tôt la terre qui

la couvroit ; je la levai, 8c je vis un efca-
lier par où je defcendis avec ma coignée.

Quand je fus au bas de l’efcalier , je me
trouvai dans un vatle palais, qui me caufa .
une grande admiration , par la lumiere qui
l’éclairoit, comme s’il eût été fur la terre

dans l’endroit le mieux expofé. Je m’avan-

çai par une galerie foutenue de colonnes
de jafpe , avec des bafes 8c des chapiteaux
d’or’malïif; mais voyant venir eau-devant

de moi une dame, elle me parut avoir un ,

. * Aie-“i amîl’“

oka-w- ’- r----....»-.



                                                                     

Contes Arabes- :27
air fi noble, fi ailé, 8c une beauté fi ex-
traordinaire , que détournant mes yeux de
tout autre objet , je m’attachai uniquement
à la regarder.

Là , Scheherazade cella de parler , parce
qu’elle vit qu’il étoit jour. Ma chere fœur ,

dit alors Dinarzade, je vous avoue que je
fuis fort contente de ce que vous avez ra-
conté aujourd’hui, 8: je m’imagine que ce

” qui vous relie à raconter , n’efi pas moins
merveilleux. Vous ne vous trompez pas ,
répondit la fultane; car la fuite de l’hif-
toue de ce fecond calender , efi plus digne
de l’attention du fultan mon feigneur, que
tout ce qu’il a entendu jufqu’à préfent. J’en

doute, dit Schahriar en fe levant; mais.
nous verrons cela demain.

XLIIII. NUIT.
D INARZADE fut encore très-dili-
gente cette nuit; &- la. (tritane, our fa-
tisfaireà l’emprelïement de [a œur, Te
mit à raconter ce qui le pafl’a dans ce pa-
lais fouterrein entre la dame 8: le prince.

Le Ïecond calender,Ïcominua-t-elle;
pourfuivant fon biliaire: Pour épargner.
à la belle dame, dit-il , la peine de venir.
jufqu’à moi, je me hâtai drkla joindre, 8: X
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dans le temps que je luivfaifoîs une pro-
fonde révérence , elle me dit: Qui êtes-
vous? êtes-vous hommeou génie P Je fuis
homme , madame, lui répondis-je, en me
relevant, 85 je n’ai point de Commerce
avecles génies. Par quelle aventure, re-
prit-elle, avec un grand foupir , vomis trou-
vez-vous ici? Il y a vingt-Cinq ans que j’y a
demeure , 8: pendant mut ce temps-là, je
n’y ai pas vu d’adire homme que vous.

Sa grande’beauté ,’ qui m’avoit déja don;

né dansla vue , fa douceùr 8c l’hônnêteté

j avec laquelle’elle me recevoit, me donne-
gent la hardieffe de lui dire : Madame ,
avant que j’aye l’honneur de fatisfaîre vo-

tre Cuitofité; permettez-moi de vous dire
que je me fais du gré infini de’cette rën- -
contre imprévue, qui m’offre l’occaûqn de
me confole’r dans I’aŒiâion où je fuis, 8:

peut-être. celle-de vous fendre plus hen-
reufe que veus. n’êtes. Je“lni“ racontai fi-
dèlement par que] étran e acçident ’ëlle
voyoit mima. jperfonne e (ils d’un roi,
dansl’e’tat ou je paroifïoïs en fa préfence ,

8c comment le hafard avoit voulu que je
découvriKel’emrëé de .la prifon magmfîque

toutes les apparençes. V A h. l h h
Hélas! Prince“, it-eIle, en foupirantfen

coxe , vaus avez bien talion de croire que
cette prifon à riche &“lî pom’peufe,» ne

où je la trouvois, mans ennuyeufe’, felon
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lame pas d’être un féjour fort ennuyeux-
Les lieux les plus charmants ne fautoient
plaire lai-(qu’on y efi contre fa volonté.
Il n’efi pas pofïible que vous n’ayez jamais

entendu parler du grand Epitimarus, roi
de Pille d’Eben’e, ainfi nommée à caufe
de ce bois précieux qu’elle produit fi abon-
damment. Je fuis la princeffe fa fille.

Le roi mon pere m’avait choifi pour
époux un prince qui étoit mon confin;
mais la premiere nuit-de “mes noces , au mi-
lieudes réjouifïances de la cou; 8c de la
capitale du royaume de l’iûe’d’Ebene,

/ avant que je fune livrée à mon mari, un
génie m’enleva. Je m’évanouis en ce gno-

ment, je“ perdis toute connoiffance; 8:
lorfquej’eusiepris mes efprits, ie me trou-
vai dans ce” palais, J’ai été long-temps in-

confolable; mais le temps 85 la nécefïité
m’ont accoutumée à voir 8: à foulî’iir le

génie. Il y a vingt-cinqans,’ comme je
vous l’ai déja dit, que je fuis dans Ce lieu ,
cime puis dire que lj’ailà-ïouhait’ltout ce
qui et! néceffaire à la? vie, 8c tout Ce qui
peut fomenter une princelfe qui n’aimer
toit que les parures 8: les ajuüements. i
’ De dix iours en dix jours, continua la
prince-fie, le génie vient coucher une nuit
avec moi ; il n’y Couche pas plus huaient ;
8c l’excufe qu’il en apporte; efi qu’il eff
marié à une autre femme, qui auroit de
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la .jalouûe , û l’infidélité qu’il lui fait; ve-’

noir à fa connoiEance. Cependant fi j’ai
befoin de lui , fait de jour, fait de nuit,
je n’ai pas’plutôt touché un ralifman qui i
e11 à l’entrée de ma chambre , que le génie

paroit. Il y a aujourd’hui quatre jours qu’il
cil venu , ainli je ne l’attends que dans fix.
C’efl pourquoi vous en pourrez demeurer
cinq avec mon , pour me tenir compagnie ,
fi vous le voulez bien , 86 je tâcherai de
vous régaler felon votre qualité ô: votre

mérite. . ’ I .4 Je me ferois eûimé trop heureuxjd’ob-
tenir une fi grande faveur en la demandant,
pour la refufer après une offre ü obligean-
te. La princefïe me lit entrer dans un bain
le plus propre, le plus commode 8c le plus
fomptueux que l’on ouille s’imaginer; 8c
lorfque j’en fortis,’ à la place de mon habit,
j’en trouvai un autre très-riche, que je pris
moinsjpour (a richeITe , que pour me ren-
dre plus digne d’être avec elle. .

Nous nous .afsîmes fur un [opha “garni.
d’un friper-be tapis , &lde couHins d’appui,

du plus beau brocard des Indes, 8c quel;
que temps après, elle mir fur une table des
mâts très-délicats. Nous mangeâmes en- Il
femblei; nous panâmes le telle dela jour»
née trèsoagréablement , 8: la nuit elle me

reçut dans (on lit. . j t-Le, lendemain, comme elle cherchoit
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tous les moyens de me faire plaifir, elle
me fervit au dîner une bouteille de vin
vieux, le plus excellent que l’on puiü’e
goûter; 8C elle voulut bien , par complai-
fance , en boire uelques coups avec moi.
Quand j’eus la tête échauffée de cette li-
queur agréable : Belle princeffe, lui dis je ,
il y a trop long-temps que vous êtes en-
terrée toute vive; fumez-moi , venez jouir
de la clarté du véritable jour dont vous
êtes privée depuis tant d’années. Abandon-

nez la fautre lumiere dont vous jouilTez ici.
Prince, me répondu-elle en fouriant, .

lamez-là ce difcou’rs. Jetcompte pour rien
le plus beau jour du monde , pourvu que
de dix, vous m’en donniez neuf, 8c ne
vous cédiez le dixieme au génie. Prince e;
repris-je , je vois bien que la crainte du ge-
pie vous fait tenir ce langage. Pour moi,
je le redoute fi peu , que je vais mettre fort ’
talifman en pieces avec le grimoire qui efi:
écrit deiTus. Qu’il vienne alors, je l’at-

tends. Quelque brave , quelque redouta-
ble qu’il paille être, je lui ferai fentir le
poids de mon bras. Je fais ferment d’exter-
miner tout ce qu’il y a de génies au mon-
de , 8: lui le premier. La princefl’e , qui en
(avoit la conféquence, me conjura de ne
pas toucher au talifman. Ce feroit le moyen,
me dit-elle, de nous perdre vous 8: moi.
Je connais les génies mieux que vous ne
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les connoiflez. Les vapeurs du vin ne me
permirent pas de goûter les raifons de la
princeffe; je donnai du pied dans le talif-
man , 8: le mis en plafieurs morceaux.

En achevant ces paroles, Scheherazade ,
remarquant qu’il étoit jour, fe rut, 8L le
fultan (e leva. Mais comme il ne douta
point que le talifman brifé , ne fût fuiVi
de quelque événement fort remarquable,
il réfolut d’entendre le relie de l’hifloire.

mXLIV. NUIT;
J 1-: vais vous apprendre, dit Scheheraza-
de , ce qui arriva dans le palais fouterrein ,
après ne le prince eut brifé ce talifman;
8c au 1-tôt, reprenant (a narration, elle
continua de parler ainli Tous la performe du
fecond calender:

Le talifman ne fut pas fi-tôt rompu, que
le palais s’ébranla , prêt à s’écrouler , avec

un bruit effroyable, 8c pareil à celui du
tonnerre, accompagné d’éclairs redoublés
8C d’une grande obfcurité. Ce fracas épou-
vantable diflipa en un moment les fumées
du vin , 8c me fit connaître , mais trop
tard, la faute que i’avois faite. PrincefTe ,
m’écriai-je ,’ que lignifie ceci P Elle me ré-

pondit toute effrayée, 8c fans penfer à [on

h-c-.r..i.m

o------a----r’y.-----’--4
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propre malheur z Hélas! c’eft fait de vous ,
(î vous ne vous fauve;I

Je fuivis Ion confeil; 8c mon épouvante
fut fr grande, que i’oubliai ma coignée 8:
mes babouches. Pavois à peine gagné l’ef-
Ca’lier par où j’étais defcendu , qùe le palais

enchanté s’entr’ouvrit, 8: Et un [mirage au

génie. ll demanda en colere à la princeHe :y
Que vous cil-il arrivé? .8: pourquoi m’ap-
pellez-vous? Un mal de cœur, lui répondit
la princefl’e“, m’a obligée d’aller chercher

la bouteille que vous onez; j’en a ai bu
deux ou trois coups; par malheur, rai fait
un faux pas , 8c ie fuis tombée fur le talif-
man , qui s’eü brifé. Il n’y’a pas autre chofe.

A cette réponfe,le génie furieux lui dit:
Vous êtes une impudente , une memeux’e,
la coignée ,8: les babouches que voilà;
pourquoi le trouventfelles ici? Je ne les ai
jamais vues qu’en ce moment , reprit la
princeffe. De l’impétuoiîté dont vous êtes

venu ,Avous les avez peut-être enlevées avec
vous , en paffant par quelqu’endroit , , 8: k
Vous les avez apportées, fans y prendre l

arde. . ’g Le génie ne répartit’gue par des inîures

8: par des coups, dont l’entendis le bruit.
Je n’eus pas la fermeté d’ouir les pleurs 8c
les cris pitoyables de la princeer maltraitée
d’une maniere fi cruelle. Pavois déja quitté
l’habit qu’elle m’avoir fait prendre , &Irec
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pris le mien que j’avais porté-fur l’efcaliet,
le jour précédent ààla fortie du bain. Aintî
j’achevai de monter , d’autant plus pénétré

de douleur 8: de cmnpafIion, que j’étais
la caufe d’un f1 rand malheur, a: qu’en fa-
crifiant la plus elle princefïe de la terre à
la barbarie d’un génie implacable, je m’é-

tais rendu criminel, 8c; le plus ingrat de

tous les hommes. I j .Il en vrai, difois-je, qu’elle cil prifon-
niere depuis vingt-cinq ans; mais la liberté
à part, elle n’avait rien à deürer pour être
heureufe. Mon emportement met fin jà (on - l
bonheur , 8; la foumet à la cruauté d’un dé-
mon impitoyable. J’abaiû’ai la trappe, la re-

couvris de terre , 8c retournai à la ville
avec une charge de bois, ne raccommo-
dai fans [avoir ce que je fai ois , tant j’étais

troublé 81 aŒigé. “
Le tailleur mon hôte marqua une grande

joie de me revoir. Votre abfence , me dit-
il, m’a caufé beaucoup d’inquiétude ,. à i

saule du fecret devotre naifTance que vous
m’avez confié, Je ne [avois ce que jedel-
vois pe’nfér, 8K je craignois que quelqu’un

ne vans eût reconnu. Dieu (oit loué de
votre-retour. Je le remerçiai de (on zele 8:
de [on .affeé’tion; mais je ne lui commu-
niquai rien de ce qui m’était arrivé, ni de
la raifon, pourquor je retournois fans coi-
gnée 6c fans babouches. Je me retirai dans
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ma chambre, où je me reprochai mille
fois l’excès de mon imprudence. Rien , me
difois-ie, n’auroit égalé le bonheur de la
princelTe 8c le mien , fi j’entre pu me con.
tenir , 8e que je n’eufl’e pas brifé le ta-
lifman.

Pendant que je m’abandonnois à ces pen- i
fées affligeantes, le tailleur entra , 8c me
dit: Un vieillard, que ie ne connais pas,
vient d’arriver avec votre coiguée 8c vos
babouches qu’il a trouvées en (on chemin ,
à ce qu’il dit. Il a appris de vos camara-
des , qui vont au bois avec vous , que vous
demeuriez ici. Venez lui parler, il veut
vous les rendre en main propre.

A ce difcours, je changeai de couleur,
8c tout le corps me trembla. Le tailleur
m’en demandoit le fuiet, lorfque le pavé
de ma chambre s’entr’ouvrit. Le vieillard,
qui n’avait pas eu la patience d’attendre ,
parut, 8c fe préfenta à nous avec la coi-
gnée 8c les babouches. C’était le génie ra-

vilfeur de la belle princelfe de l’ifle d’E-
bene, qui s’étoit ainli déguifé, après l’a-

voir traitée avec la derniere barbarie. Je
fuis génie, nous dit-il , fils de la fille d’E-
blis, prince des génies. N’ell-ce pas là ta
coi née, ajouta-bi! en s’adrefïant à moi,
ne ont-ce pas là tes babouches?

Scheherazade , en cet endroit, apperçut
le jour, 8c cella de parler. Le fultan ttou- -



                                                                     

235 Les mille G une Nuits,
voit l’hiftdire du (econd calender trop belle
pour ne pas vouloir en entendre dauanta-
ge. C’efi pourquoi il fe leva, dans Pimen-
tion d’en apprendre la fuite le lendemain.

XLV. NUIT.
L E iour fuivant, Scheherazade, pour fa-
tisfaire [a fœur ,. fort curieufe de favoir
comment le génie traita le prince, le mit
à raconter de cette forte l’hiüoire du fe-
cond calender :

Le Calender, continuant de parler à Zo-
béïde: Madame, dit-il, le génie m’ayant

fait cette queüion, neme donna pas le
temps de lui répondre, 8c je ne l’aurais pu
faire, tant/fa préfence alii-euh m’avoit mis r
hors de moi-même. Il me prit par le milieu
du corps, me traîna hors de la chambre ;
8l s’élançant dans l’air, m’enleva jufqu’au

cielravec tant de force 8c de vîtelfe , que je
m’apperçus plutôt que i’étois monté fi haut ,

que du chemin qu’ilem’avoit fait. faire en
peu de moments. Il fondit de même vers
la terre; 8; l’ayant fait entr’ouvrir en frap-
pant du pied,il s’y enfonça, 8: auHi-tôt je
me trouvai dans le palais enchanté, devant
la belle princeffe de l’ifle d’Ebene. Mais
hélas! que! fpeâacle! je vis une chofaqui
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me perça le cœur. Cette princefÎe étoit nue

8! toute en fang , étendue fur la terre , plus
morte que vive, 8: les joues baignées de
larmes. “

Perfide , lui dit le génie , en me montrant
à elle, n’eû-ce pas là ton amant? Elle jetta
fur moi (es yeux languifl’ants, 8c répondit
triflement: Je ne le controis pas; jamais je
ne l’ai vu qu’en ce moment. Quoi! reprit
le génie , il efi caufe que tu es dans l’état
où te voilà f1 juftement, 8: tu des dire que
tu ne le commis pas? Si je ne le connois
pas, répartit la princelfe, voulez-vous que
je faire un menfonge , qui (oit la caufe de
[a perte? Hé bien, dit le génie , en tirant
un labre, 8l le préfentant à la princdfe, û
tu ne l’as jamais vu , prends ce fabre 48; lui
coupe la tête. Hélas! dit la princelfe , com-
ment pourrois-je exécuter ce que vous exi-
gez de moi P Mes forces (ont tellement épui-
fées,. qué je ne faurois lever le bras; 8:

uand je le pourrois, aurois-je le courage de
donner la mort à une performe que je ne
connais point , à un innocent. Ce refus,
dit alors le génie à la princeffe, me fait
connoître tout ton crime. Enfuite fe tour-
nant de mon côté : Et toi, me dit.“ , ne la

cannois-tu pas? ;J’aurois été le plus ingrat Scie plus per-
fide “de tous les hommes; (i je n’entre “pas
eu pour la princeEe la même fidélité qu’elle
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avoit pour moi, qui étoit la caufe de (ou
malheur. C’eft pourquoi je répondis au ge.
nie : Comment la connoîtrois-je, moi qui
ne l’ai jamais vue que cette feule fois? Si
cela cit, reprit-il , prend donc ce fabre , 8e
coupe-lui la tête. C’en à ce prix que je te
mettrai en liberté , 8c que je ferai convaincu
que tu ne l’as jamais vue qu’à préfent, com-

me tu le dis. Très-volontiers , lui répartis-
je. Je pris le fabre de fa main.... Mais,
fire , dit Scheherazade, en s’interrompant
en’cet endroit, il cit jour, 8: je ne dois
point abufer de la patience de votre ma-
jefié. Voilà des événements merveilleux;
dit le fultan en lui-même , nous verrons dec
main (i le prince eut la cruauté d’obéir au

génie. a

XLVI. N UI’I T.

S Un la fin de la nuit, Scheherapade, pour
fatisfaire à l’empreffement de (a fœur, lui
dit : Vous l’aurez que le fecond calender
pourfuivit ainii :r » “

Ne croyez pas, madame , ue je m’ap-
prochai de la belle princelïe e Pille d’E-
bene , pour être le minime de la barbarie
du génie, Je le fis feulement pour lui mar-
”quer par mes gerles , autant qu’il me l’était

permis, que comme elle avoit la fermeté
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de facrifier fa vie pour l’amour de moi ,je
ne refuferois pas d’immoler autïi la mienne
pour l’amour d’elle. La princell’e comprit

mon deffein. Malgré les douleurs 8c [on af-
fliâion, elle me le témoigna par un regard
obligeant, 8c me fit entendre qu’ellevmou-
roi! volontiers , 8c qu’elle étoit contente
de voir que je voulois auiii mourir pour
elle. Je reculai alors; 8: jettant le fabre par
terre : Je ferois, dis’je au génie, éternelle-
ment blâmable devant tous les hommes, fi
j’avois la lâcheté de malTacrer, je ne dis pas

une performe que je ne connois point , mais
même une dame comme celle que je vois 5
dans l’état-où elle cit , prête à rendre l’ame.“

Vous ferez de moi ce qu’il vous plaira , pilif-
que je fuis à votre difcrétion; mais je ne
puis obéir à votre commandement barbare.

levois bien , dit le génie , que vous me
bravez l’un 8: l’autre , ô: que vous infultez

à majaloutie; mais par le traitement que le
vous ferai, vans connaîtrez tous deux de
“quoi je fuis capable. A ces mots , le monüre

reprit le labre , 8: coupa une des mains de
la princell’e, qui n’eut que le temps de me
faire unjfigne de l’autre, pour me dire un
éternel adieu; car le fang qu’elle avoit déja
perdu , 8C celui qu’elle perdit alors, ne lui
permirent pas de vivre- plus d’un moment
ou deux après cette derniere cruauté, dont
le fpeélacle me fit évanouir.
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Lorfque je fus revenu à moi , je me plai«

guis au génie de ce qu’il me faifoit languir
’ dans l’attente de la mort. Frappez, lui dis-

je, je fuis prêt à recevoir le coup mortel;
je l’attends de vous comme la plus grande
grace que vous me [millier faire. Mais au-
lieuide me l’accorder : Voilà, me dit-il, de
quelle forte les génies traitent les femmes
qu’ils foupçonnenr d’infidélité. Elle t’a reçu

ici; li j’étois affuré qu’elle m’eût fait un

plus grand outrage, je te ferois périr dans
ce moment; mais je me contenterai de te
changer en chien, en âne , en lion , ou en
oifeau , choifis un de ces changements; je
veux te laitier maître duechoix.

Ces paroles me donnerent quelqu’efpéi
rance de le fléchir. O génie! lui dis-je,
modérez votre colere; 8: puifque vous ne
voulez pas m’ôter la vie , accordez-la-moi
généreufement. Je me fouviendrai toujours
de votre clémence , li vous me pardonnez, V
de même que le meilleur homme du monde
pardonna à un de (es voilins qui lui portoit
une envie mortelle. Le génie me demanda
ce qui s’étoit paillé entre ces deux voilîns,

en me difant qu’il vouloit bien avoir lapa-
tience d’écouter cette biftoire. Voici “de
quelle I maniere je lui en fis le récit. Je
crois-,madame, (levons ne ferez pas fâ-
chée que je vous a raconte aqui.

HISTOIRE

“5.me v...- M--.F.-.
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H I S T 0,1 R E
De [Envieùx 6’ de [Ennui

D ANS une ville airez conüdérable , deux
hommes demeuroient porte à porte. L’un
conçut contre l’autre une envie (i violente ,
que celui qui en étoit l’objet, réfolut de
changer de demeure, 8: de s’éloigner, per-
fuadé que le voifinage feul lui avoit attiré
l’animolité de Ton voiûn; car quoiqu’il lui
eût rendu de bons ofiices, il s’étoit apperçu
qu’il n’en étoit pas moins haï. C’eü pour-

quoi il vendit ra maifon avec le peu de
bien qu’il avoit; 8: fe retirant à la capitale
du pays , quin’étoit pas éloignée , il acheta.

une petite terre environ à une demi-lieue;
de la ville. Il y avoit’une maifon allez com-
mode, un beau jardin, 8: une cour rairon-
nab’lement grande, dans laquelle étoit une .
citerne profonde , dont on ne fe errvoit

plus. ALe bon-homme ayant fait cette acquili-
tion , prit l’habit de derviche, pour mener.
une vie plus retirée , 8: fit faire plufieurs
Cellules dans la maifon, où il établit en peu
de temps une communauté nombreufe de
derviches. Sa vertu le fit bientôt connoî-
tte , 8c ne manqua pas de lui attirer une in.

Tome I. ’ L
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finité de monde, tant du euple, que des i
principaux de lauvillea En n, chacun l’ho-.
noroit 8c le chérilfoit extrêmement. On ve-
noir aufïi de bien loin , fe recommander à’.
les prieres; 8c tous ceux qui (e retiroient
d’auprès de lui , publioient les bénédiâions

u’ils croyoient avoir reçues du ciel par

on moyen. ’
La grande réputation du perfonnage s’é-

tant répandue dans la ville d’où il étoit
forti, l’envieux en eut un cha rin fi vif,

u’il abandonna fa maifon 8: es affaires,
ans la réfolution de l’aller perdre. Pour

cet effet, il fe rendit au nouveau couvent
de derviches, dont le chef ci-devant (on
voifin, le reçut avec toutes les marques
d’amitié imaginables. L’envieux lui dit qu’il

étoit venu exprès pour lui communiquer
une affaire importante , dont il ne pou-
voit l’entretenir qu’en particulier. Afin,
aicuta-t-il , que performe ne nous entende ,
promenons-nous , ie vous prie , dans votre
cou! ; 8c puifque la nuit approche , com-
mandez à vos derviches“ de fe retirer dans
(leurs cellules. Le chef des derviches li
ce qu’il fouhaitoit. ILui-(que l’envieux fe vit feul: avec ce
bon-homme , il commença de lui raconter
ce qu’il lui plut, en marchant l’un à côté
de l’autre dans la’cour, jufqu’à ce que [e

trouvant fur le bord de la citerne, il le
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pouah 8c le îetta dedans, fans que performe
fût témoin d’une li méchante a&ion. Cela
étant fait, il s’éloigne promptement ,- ga-
gna la porte du couvent , d’où il fortit fans
être vu, 6: retourna chez lui fort’content;
de (on voyage , 8c perfuadé que l’objet de

Ton envie n’était plus au monde; mais il

. fe trompoit fort. - »Scheherazade n’en put dire davantage,
car le jour paroilïoit; Le fultan fut indigné
de la malice de l’envieux. Je fouhaite fort,
dit-il en lui-même , qu’il n’en arrive point
de mal au bon derviche. J’efpere que j’ap-
prendrai demain que le ciel ne l’abandonna
point dans cette occaflon.

.-

.IXLVII. NUIT.
D INARZADE, à fon réveil, conjura fa
fœur de lui apprendre li le’bon derviche
fortit fain 8: faut de la citerne. v

Oui, répondit Scheher’azade; 8; le fe-
cond calender ,pourfuivant l’on biliaire:
La vieille citerne , dit-il , étoit habitée par.
des fées à: par des génies, qui le trouve-
rem li à propos pour recourir. le chef des.
derviches, qu’ils le reçurent 8c foutinrent
iufqu’au bas, de manierez qu’il ne [e lit au-
cun mal. Il s’apperçut bien qu’il y avoit

’ L ij
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quelque chofe d’extraordinaire dans une
chiite dont il devoit perdre la vie; mais il
ne voyoit ni ne (entoit rien. Néanmoins
il entendit bientôt une voix qui dit : Sa-
vez-vous qui efi ce bon -homme à, qui
nous venons de rendre ce bon cilice il Et
d’autres voix ayant répondu que non, la
premiere reprit : Je vais vous le dire. Cet
homme , par la plus grande charité du
monde , la abandonné la ville ou il demeu-
toit , 8: efi venu s’établir en ce lieu, dans
l’efpérance de guérir un de fes voiiins de
l’envie qu’il avoir contre lui. Il s’efi attiré-

ici une eüime f1 générale, que l’envieux

ne pouvant le foufrir , cil venu dans le def-
fein de le faire périr : ce qu’il auroit exécuté

fans le [ecours que nous avons prêté’à ce“

bon-homme, dont la réputation cit figran-
de, que-le fnltan , qui fait (on féjour dans
la ville voifine , doit venir demain le vi-
fiter pour recdmmander la princefi’e fa

fille à fes priereS. “
Une autre voix demanda quel befoin la

princéfïe avoit des prieres du derviche; à
“quoi la premiere répartit : Vous ne (avez
donc pas qu’elle efi poliédée du génie. Mai.

moun , fils de Dimdim, qui efi devenu
amoureux d’elle? Mais je fais bien com?
ment ce bon chef des derviches pourroit
la guérir; la ehofe cil trésallée , 8c je vais

vous la dire. Il a dans fan couvent un
f

l
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chat noir, qui a une tache blanche au bout
de la queue, environ de la grandeur d’une
petite piece de monnaie d’argent. Il n’a
qu’à arracher fept brins de poil de cette
tache blanche, les brûler, 8: parfumer la
tête de la princeEe de leur fumée. A l’inf-

. tant elle ferarfi- bien uérieôt fi bien déli-
vrée de Maimoun, ls de Dimdim,» que
jamais il ne s’avifera d’approcher d’elle

une feeonde fois. . V
Le chef des derviches neper-dit pas un

morde Cet entretien des féesôc des génies
qui garderent un grand filence toute la nuit,
après avoir dit ces paroles. Le lendemain,
au commencement du jOur , dès qu’il put
dîûinguer les objets , comme la“ citerne étoit

démolie en pluûeurs endroits, il apperçut
untrou , par où il fortit’fans peine. a

Les derviches qui le cherchoient , furent
ravis de le revoir. ll leur raCOnta en peu
de mots. la méchanceté de l’hôte qu’il avoit

il bien reçu le jour précédent , «Sc (e retira
dans fa’celluleï. Le chat noirdont il avoit
ouï parler- la nuit dans l’entretien des fées
8c des génies, ne fut pas long-temps à ve-
nir lui faire des catelles à fon ordinaire. il
le prit, lui arracha (cpt brins de poil de la
tache blanche qu’il avoit à la queue; ô: les
mit à part , pour s’en fervir quand il en

auroit befoin. i -lln’yavoit pas long-temps que le foleil

L A,u;
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étoit levé, lorfque le fultan , qui ne vou-
loit rien négliger de ce qu’il croyoit pou-
voir apporter une prompte guérifon à la
princeEe, arriva à la porte. du couvent.
Il ordonna à fa garde de s’y arrêter, 8:
entra avec les principaux oüiciers qui l’ac-
compagnoient. Les derviches le reçurent
avec un profond refpeâ.

Le fultan, tira leur chef à l’écart : Bon
feheich, lui dit-il, vousvfavez peut-être
déja le fuie: qui m’amene. Oui, lire, répon-
dit modeüement le derviche; c’efl, fi je ne
me trompe, la maladie de la prinCeû’e qui
m’attire cet honneur que je ne mérite (pas.
Oeil cela même, repliqua le ,fultan. Vous
me rendriez la vie, fi , comme je l’efpere,
vos prier-es obtenoient la guérifon de ma
fille, Sire , répartit le bon-homme , (ivo-
rre majeflé veut bien la faire venir ici, je
me flatte, par l’aide. 8c faveur de Dieu,
qu’elle retournera en parfaite fauté.

Le prince, tranfporté de joie, envoya
fur le champ chercher fa fille, qui parut
bientôt accompagnée d’une nombreufe
fuite de femmes ô: d’arnaques, 8: voilée
de maniere qu’on ne lui voyoit pas le vifa-
ge. Le chef des derviches fit“ tenir une
poële ait-demis de la tête dela princeffe;
6: il“ n’eut pasifitôt pofé les fepthrins de poil

fur les charbons allumés qu’il avoit fait ap-
porter, que le génie Maimoun , fils de Dim-

W“----A-.---*--------q’ rag-MW...- . -O.--.---.-
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dim, fît de grands cris , fans que l’On vît

rien, 8c laiffa la princelïe libre.
Elle porta d’abord la main au voile qui

lui couvroit le vifage, 8c le leva pour voir
- où elle étoit. Où fuis-je, s’écria-belle?

Qui m’a amenée ici? A ces paroles , le
fultan ne put. cacher l’excès de fa joie; il
embiella fa fille , 8c la baifa aux yeux ;
il baifa aufli la main du chef des dervi-
ches, 6c dit aux officiers qui l’accompa-
gnoient : Dites-moi votrefentiment ; quelle
récompenfe mérite celui qui a ainfi guéri
ma fille? Ils répondirent tous qu’il méri-
toit de l’époufer. C’eft ce, que j’avais dans

la penfée , repritle fultan , 8: je le fais mon
igendreidès ce moment. v j

Peu de temps après ,’ le premier. vin:
’ mourut. Le fultan mit le derviche à fa pla-

ce, 8c le fultan étoit mort luicmême fans
enfants mâles , les ordres de religion 8c de
1milicevaffemblés ,, le bon-homme fut dé-
v claré 8: reconnu (sultan d’un commun con-

lentement.
Le jour qui paroiEoit , obligea Schehe-

Irazade à s’arrêter à cet endroit. Le dervi-
che paru: à Schahriar digne de la couronne
qu’il venoit d’obtenir; mais ce prince étoit
en peine de (avoir , fi l’envieux n’en feroit

pas mort de chagrin; 8c il le leva dans
la réfolution de l’apprendre la nuit fait

vante. v ” L iv
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“XLVIII. N U 1 T.

V o 1 c1 comme le (econd calender, dit
(Schehelrazade, pourfuivit la fin de l’hir-
toire de l’envié 8: de l’envieux.

Le bon derviche, dit-il, étant donc mon-
té fur le trône de Ion beau-pare, un iour
qu’il étoit au milieu de (a cour, dans une
marche, il apperçut l’envieux parmi la
foule du monde qui étoit fur (on milage.
Il fit approcher un des vifirs qui l’accom-
pagnoit , 8: lui dit tout bas : Allez ,î a:
amenezmoi cet homme que voilà , a; pte-
ne: bien garde de l’épouvanter. Le vifir
obéit; 8l quand l’envieux fut en préfenee
du fultan, le fultan lui dit : Mon ami, ie
fuis ravi de vous voir, «si alors s’adreû’ant

à un officier: Qu’on lui compte, dit-il,
tout-à-l’heure mille pieces de monnaie
d’or de mon tréfor. De plus , qu’on lui li-

Avre vingt charges de marchandifes les plus
précieufes de mes magafins, 8c qu’une
gardevfuüifante le conduife 8c l’efcorte inf-
ques chez lui. Après avoir chargé l’ofi’icier

de cette commiflîon, il dit adieu à l’en-
vieux , 8: continua fa marche.
H Lorfque j’eus achevé de conter cette hil-
toire au génie, affama de la princeffe de

, .
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l’illed’Ebene , je lui en fis l’application. O

génie, lui dis-je , vous voyez que ce ful-
tan bienfaifant ne fe contenta pasd’oublier
qu’il n’avoit pas tenu à l’envieux’ qu’il n’eût

perdu la vie , il le traita encore a le ren-
voya avec toute la bonté que je “viens de
vous dire. Enfin, j’employai toute mon
éloquence à le prier d’imiter un li bel exem- ,

ple, 81 de me pardonner; mais il ne me fut
pas pollible de le fléchir. A
j Tout ce que je puis faire pour toi, me

- dit-il, c’eil de ne te pas ôter la vie; ne te
flatte pas que je te renvoie fain 8: faut“. Il
faut que je te faire fentir ce que je puis par
mes enchantements. A ces mots il fe faim
de moi avec violence , 8c m’empoetant au
travers de la voûte du palais foutenein ,
qui s’entr’Ouvrit pour lui faire un paû’age ,

il m’enleva fi haut, que la terre ne me pa-
rut qu’un petit nuage blanc. De cette hau-
teur , il fe lança vers la terre comme la
foudre, 8: prit pied fur la cime d’une m’on-

tagne. t » .c , Là il ramalfal une poignée de terre , pro-
nonça ou plutôt marmotta demis certaines
paroles, auxquelles je ne compris rien;
8: la jettant fur moi :“Quitte, me dit-il ,
la ligure îd’homme, 8c prends, celle de i
linge. Il difparut anilintôt, 8C je demeir
rai fenil , changé enfinge, accablé de dou-

lleur , dans un pays inconnuine fachant li
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j’étaisprès ou éloigné des états du roi mon

pere, . .Je defcendis du haut de la montagne,
j’entrai dans un plat pays ,jdont je ne (mu-
.vai l’extrémité qu’au bout d’un mois, que

j arrivai au bord de la mer. Elle étoit alors
* dans un grand calme;& j’apperçus un vaif-

feau, à une demi-lieue de terre. Pour ne
pas perdre une li belle occaûon , je rompis
une grolle branche d’arbre, je la tirai après
moi dans lamer , 8l me mis demis, jambe
de-çà, jambe de-là, avec un. bâton à cha-
que-main, pour me fervir de rames.

Je voguai dans cet état, 6: m’avançai
vers le vaitïeau. Quand j’en fus airez près
pour être reconnu, je donnai un (peâaçle
fort extraordinaire aux matelots 8: aux paf:
fagers qui parurent fur le tillac. Ils me re-
gardoienttous avec une grande admira-
tion.-.. Cependant j’arrivai à bord; 8c me
prenant à un cordage, je grimpai jufques
fur le tillac. Mais comme je ne pouvois
parler , je me trouvai dans un terrible em-
barras. En effet, le danger que je’courus
1 alors, ne fut pas moins grand que celui
d’avoir été à la difcrétion du génie.

( Les marchands fuperilitieux 8c ferupu-
leux crurent que je porterois malheur. à
leur navigation , (i on,me recevoit; c’efi
pourquoi l’un dit :Je vais l’allommer d’un

coup de maillet ; un autre z Je veux lui paf-
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fer une fleche au travers du corps :un au-
tre : Il faut le jetterà la mer. Quelqu’un
n’auroit pas manqué de faire ce qu’il di-
foit, f1 me rangeant du côté du capitaine,

. je ne m’étais pas profierné à (es pieds;
mais le prenant par (on habit, dans la pof-
ture de fuppliant , il fut tellement touché
de cette aélion , 8c des larmes qu’il vit cou- ,
1er de mes yeux, qu’il me prit fous fa pro-
tection , en menaçant de faire repentir ce-
lui qui me feroit le moindre mal. Il me
fit même mille careffes. De mon côté, au
défaut de la parole, je lui donnai par mes

’geües toutes les marques de reconnaiü’a’nce

qu’il me fut pofiible. I a
Le vent , qui fuccéda au calme , ne fut

pas fort; mais il fut favorable : il ne chan-
gea point durant cinquante jours, 8: il nous
fit heureufement aborder au port d’une
belle ville très- peuplée, 8: d’un grand com-
merce, où nous jettâmes l’ancre. Elle étoit

- d’autant plus confidérable, que c’étoit la ca-

pitale d’un puiEant état. .
Notre vaiîïeau fut bientôt environné

d’une infinité de petits bateaux , remplis de
eus qui venoient pour féliciter leurs amis

Êur leur arrivée , ou s’informer de ceux
qu’ils avoient vus au pays d’où ils arri-
voient , ou fimplernent par la ciuriolité de
voir un vaiü’eau qui venoit de loin.

’ Il arriva entt’autres quelques oŒciers

L vj
./”

/-«- »/
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qui demanderent à parler, de la part du
fultan , aux marchands de notre bord. Les
marchands (e préfenterent à eux; 8c l’un
des ofiiciers prenant la parole, leur dit:

“Le fultan notre maître nous a chargés de
vous témoigner qu’il a bien de la joie de
votre arrivée , 8: de vous prier de prendre
la peine d’écrire fur le rouleau de papier

. que voici, chacun quelques lignes de votre
écriture.

Pour vous apprendre quel efl [on clef-
fein, vous fautez qu’il avoit un premier
viiir, qui, avec une très-grande capacité
danslemaniementdesaEaires,écrivoitdans
.la derniere perfêEtion. Ce miniftre ell mort
(depuis; peu de jours. Le fultan en cil fort af-
fligé; 8c comme il ne regardoit jamais les
écritures de fa main , fans admiration , il a
fait un ferment folemnel de ne donner (a

a place qu’à-un homme qui écrira auHi-bien
qu’il écrivoit. Beaucoup de gens ont pré-

Â fenté de leur écriture ; mais jufqu’à préfent

il ne s’efl trouvé performe dans l’étendue
de cet empire, qui aitéte’ jugé digne d’oc-

cuper la place du vifir. -
Ceux des marchands qui crurent ailez

; bien écrire pour prétendre à cette haute di -
gnité , écrivirent l’un après l’autre ce qu’ils

voulurent. LOI-(qu’ils eurent achevé , ie
m’avançai , 8c enlevaile rouleau de la main
de celui qui le tenoit. Tout le monde, 6:
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particulièrement les marchands qui ve-
noient d’écrire, s’imaginant que je voulois

le déchirer , ou le jetter à la mer , firent de
grands cris ;,mais ils le raEurerent, quand ils
virent que je tenois le rouleau fort propre-
ment, 8c que je faifois figne de vouloir
écrire à mon tour. Cela fit changer leur
crainte en admiration. Néanmoins, com-
me ils n’avoient jamais vu de linge qui fût
écrire , 8: qu’ils ne pouvoient fe perfuader
que je frille plus habile que les autres, ils
voulurent m’arracher le rouleau des mains;
mais le capitaine prit encore mon parti.
[ailiez-le, dit-il, qu’il écrivéfs’il ne fait

que barbouiller le papier, je vous promets
que je le punirai fur le champ: li aucon-
traire il écrit bien , comme je l’efpere , car
je n’ai vu de ma vie un linge plus adroit 8:

. plus ingénieux, ni qui comprît mieux tou-
, tes chofes, je déclare que je le reconnaîtrai
pour mon fils. J’en avers un qui n’avoir pas
à beaucoup près tant cl’efprit que lui. i

Voyant que performe ne s’oppoloit plus
à mon delTein , je pris la plume, 8l ne la
quittai qu’après avoir écrit fix fortes d’écri-

tures ulitées chez les arabes; 8c chaque éliai
d’écriture contenoit un difiique ou un qua-
train impromptu à la louange du; fultan.
Mon écriture n’effaçoit pasfeulement celle

. des marchands , j’ofe dire qu’on n’en avoit
point vu deli belle jufqu’alors en ce pays»là.
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-Quand’ j’eus achevé, les officiers prirent le

rouleau, 8c le porterent au fultan.
Scheherazade en étoit là , lorfqu’elle ap-

“perçut le jour. Sire, dit-elle à Schahriar, fi
y’avois le temps de continuer, je raconte-
rois à votre majef’té des chofes encore plus

furprenantes que celles que ie viens de ra-
conter. Le fultan, qui s’étoit propofé d’en-

tendre toute cette biliaire , fe leva fans
dire ce qu’il penfoit;

XLIX. N U I T.
L a lendemain , Dinarzarde à (on réveil;
dit à la fultane : Je crois, ma fœur, que
le fultan mon feignent n’a pas moins de cu-
riolité que moi d’entendre la fuite des aven-
tures du linge. Vous allez être fatisfaits l’un
8c l’autre, répondit Scheherazade; 8c pour

. ne vous pas faire languir, je vous dirai que .
le fecond calender continua ainü (on hir-

toire. . * ’. Le fultan ne fit aucune attention aux au-
tres écritures ;’. il ne regarda que la mienne,
qui lui plut tellement, qu’il dit aux cili-
ciers z Prenez le cheval de mon écurie le
plus beau 8e le. plus richement enharna-
ché , 8: une robe debrocard des plus ma-
gnifiques , pour revêtir la performe de qui
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font ces (ix fortes d’écritures, 88 amenez-
let-moi.

A cet ordre du fultan , les olüciers le
mirent à rire. Ce prince , irrité de leur har-
dietl’e’, étoit prêt à les punir: mais ilslui

dirent : Sire, nous fupplions votre majefié
de nous? pardonner : ces écritures ne (ont
pas d’un homme , elles font d’un linge. Que
dites-vous , s’écrie le fultan, ces écritures
merveilleufes ne (ont pas de’la main d’un
homme? NOn , (ire , répondit un des bili-
.ciers, nous ail’urons’votre maiefié qu’elles

[ont d’un finge , qui les a faites devant
nous. Le. fultan trouva la chofe trop fur-
prenante, pour n’être pas curieux de me
voir. Faites ’ce que je vous ai commandé,
leur dit-il , amenezémoi promptement un

finge fi rare. “ ’
. Les oŒciers revinrent au vaifl’eau, 80

expoferent’leur“ ordre au capitaine, qui
leur dit que le fultan étoit le maître. Aufiie
“tôt ils me revêtirent d’une robe de brocard

très-riche , 8: me porterent à terre , où ils
me mirent fur le cheval du fultan , qui m’at-
tendoit dans [on palais avec un grand’nom-
bre de perfonnes de (a cour, qu’il avoit af-
femblées’ pour me’faire plus d’honneur.

La marche commença. Le port , les rues ,
les placés publiques; les fenêtres, les ter-
ralTes des palais 8c des maifons’, tout étoit
rempli d’une multitude innombrable de
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monde de l’un 8: de l’autre fexe , 8c de tous

âges, que la curioûté avoit fait venir de
tous les endroits 8c de la ville pour me
voir ;»car le bruit s’était répandu en un mo-

ment, que le fultan venoit de choifir un
finge pour [on grand-vint. Après avoir
donné un fpeâacle fi nouveau à tout ce
peuple, qui, par des”cris redoublés, ne
ceübit de marquer fa furprife , j’arrivai au
palais du fultan.

Je trouvai ce prince afiis fur (on trône
au milieu des grands de, fa cour; Je lui fis
trois révérences profondes; 8c à la dernie-
re, je me proliernai, 8: baifai la terre de-
vant lui. Je me mis enfuira fur mon féant
en pofiure de unge. Toute lÎafTemble’e ne
pouvoit fe kifer de m’admirer, 8c ne com-
prenoit pas comment il étoit pofiible“ qu’un

Ïfînge fût fi bien rendre aux fultans le ref-
pe& qui leur efi dû; 8c le fultan en étoit
plusiétouné que performe. Enfin , la céré-

Àmonieïde l’audience eût été complete , fi

j’euiïe pu ajouter la harangue à mes geües;
màis les linges ne parlerent jamais , 8c 1’ -
vantage d’avoir été homme , ne me don-
noit pas ce privilege.

Le (ultan. congédia (esicourtîfans , 8d!
ne reüa auprès de lui que le chef de (escu-
nuques , un petit efclave fort jeune 8c moi.
Il paifa de la fane d’audience dans (on ap-
partement, où il fe fit apporter à manger.

- Wn-si-.’-NÏ

-P“

..--
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Lorfqu’il fut à table, il me fît (igue d’ap-

procher 8: de manger avec lui. Pour lui
marquer mon obéifïance , jebaifai la terre ,
je me levai, 8: me mis à table. Je mangeai
avec beaucoup de retenue 8: de modeftie.

Avant que l’on deiïervît, j’apperçus une

écritoire: je fis figue qu’on me l’approchât;

:8; quand je l’eus, i’e’crivis fur une grolle

pêche des vers de ma façon , qui mar-
quoient ma reconnoilTance au (ahan ; 6c la
Aleé’ture qu’il en fît, après que je lui eus pré-

fenté la pêche , augmenta (on étonnement.
La table levée, on lui apporta d’une“ hoif-

fan particuliere , dont Il me fit préfenter
’ un verre. Je bus, a; j’écrivis deü’us de nou-

Neattx vers, qui expliquoient l’état où ie
me trouvois après de grandes foutïrances.
Le fuitant les lut encore, 8: dit : Un hom-
me qui feroit capable d’en faire autant,

2feroit au- deîfus des plus grands hommes.
. Ce prince s’étant fait apporter un jeu
d’échecs, me demanda , par figue , fi j’y fa-

vois jouer, 8c fi je voulois jouer avec lui.
Je baifai la terre; 8c en portant la mai-n fur
ma tête, je marquai que j’étais prêt à rece-

voir cet honneur. Il me agna la premiere
partie; mais je gagnai la econde 8: la troi-
iieme; 8c m’appercevant que cela lui fai-
foit quelque peine , pour le confoler , je fis
un quatrain que je lui préfentai. Je lui di-
fois que deux puiEances armées s’étaient
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battues tout le leur avec beaucoup“ d’af-
deur“; mais qu’elles avoient fait la paix fur
le fait , 8: qu’elles avoient palTé la nuit en-
femble fort tranquillement fur le champ
de bataille. , ’ I V

Tant de chofes paroiffant au fultau fort
au-delà de tout ce qu’on avoit lamais vu
ou entendu de l’adrelTe 8: de l’efprit des
linges , il ne voulut pas être le feu] témoin
de ces prodiges. Il avoit une fillequ’on ap-
pelloit Dame de beauté. Allez, dît-i1 au
chef des eunuques, qui étoit préfent 8C at-
taché à cette princeffe, allez, faites venir
ici votre dame , je fuis bien-aile qu’elle ait
part au plaifîr que je prends.

Le chef des eunuques partît , 8: amena
bientôt la princelïe. Elle avoit le vifage dé-
couvert;ïmais elle ne fut pas plutôt dans
la chambre, qu’elle [e le couvrit prompte-
ment de l’on voile, en difant au fultan:
Sire, il faut que verre majeflé fe foit ou-
bliée. Je fuis fort -furprife qu’elle me faffe
venir-pour,paroître devant les hommes.
Comment donc , ma lille, répondit le ful-
tan“, vous n’y penfez pas vous-même. Il
n’y a ici que le petit efclave, l’eunuque
verre gouverneur, 8: moi, qui avons la
liberté de Vous voir le vifage; néanmoins
vous baillez votre voile , 8c vous me faites
un crime-de vous avoir fait venir ici. Sire,
repliqua la primaire , voue majeflé va con-

A’h “F4
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nome que ie n’ai pas tort. Le linge. que
vous voyez, quoiqu’il ait la forme d’un
ûnge , e11 un jeune prince, fils d’un grand
roi. Il a été métamorphbfé en linge par en-
chantement. Un génie, fils de la fille d’5-
blis, lui a fait cette malice, après avoir
cruellement ,ôté la vie à la princell’e de
Pille d’Ebene , fille du roi Epitimarus.

v « Le fultan , étonné de ce difcours, le
tourna de mon côté; 8: ne me parlant plus
par ligne , me demanda fi ce que fa fille ve-
noit de dire étoit véritable. Comme je ne
pouvois parler, je mis la main fur ma tête
pour lui témoigner que la princelïe avoit
dit la vérité. Ma fille , reprit alors le ful-
tan , comment (avez-irons que Ice’prince
a été transformé en linge par enchante-

r ment? Sire, répandit la princeer Dame
de beauté, votre majeflé peut [e fouvenir
ju’au fortir de mon enfance, j’ai eu près

e moi une vieille damegC’étoit une Ma-
gicienne très-habile : elle m’a enfeignée
.foixante-dix. regles de. fa fcience , par la
vertu de laquelle je pourrois, en un clin
d’œil, faire tranfporter votre capitale au
milieu de l’Oce’an , au-delà du mont Cau-

cafe. Par cette (cience, je connois toutes
les perfonnes qui (ont enchantées, feule-
ment à les voir; je faisîlui elles font, 8:
par qui elles ont été enc antées :ainfi ne
(oyez pas furpris fi j’ai d’abord démêlé ce
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prince au travers du charme qui l’empêche
de paraître à vos yeux tel qu’il cit naturel-

lement. Ma fille, dit le (akan, ie ne vous
croyois pas û habile. Sire, répondit la
princefïe , ce font des chofes curieufes qu’il

’ e11 bon de (avoir; mais il m’a femhlé que
je ne devois pas m’en vanter. Puifque cela
eü ainîi, reprit le fultan,.vous pourrez
donc diHiper l’enchantement du prince?
Oui, lire, répartit la princefïe, ie puis. lui
tendre fa premiere forme. Rendez-la-lui
donc, interrompit le ntran, vous ne fau-
tiez me faire un plus’grand plaifir; car je
veux qu’il fait mon grand-vifir , 8c qu’il r
vous époufe. Sire , dit la princefïe, jefuis
prête à vous obéir en tout ce qu’il vous
plaira de m’ordonner.

Scheherazade , en achevant ces derniers
mots, s’apperçut qu’il étoit iour, 8: cefi’a

de pourfuivre l’hiftoire du fecond calen- -
der. Schahriar, jugeant que la fuite ne fe-
roit pas moins agréable que ce qu’il avoit
entendu , réfolur de l’écouter le lendemain. .

L. NUIT.
L Afultane, voyant l’empreffement de fa
fœur de [avoir comment la Dame de beauté
remit le [econd calender-dans [on premier
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état, lui dit : Voici de quelle maniere le ca-
lender reprit (on difcours. ’

La princeû’e Dame de beauté alla dans
[On appartement , d’où elle apporta un cou
teau qui avoit des mots hébreux gravés fur
la lame. Elle ’nous fît defcendre enfuite ,
le fultan, le chef des eunuques , le petit ef-
clave ,e 8c moi, dans une cour fecrete du
palais; 8C là , nous lamant fous une galerie

ui régnoit autour , elle s’avança au milieu .
e la cour, où elle décrivit un grand cer-

cle, 85 y traça plufieurs mots en caraâeres
arabes , anciens 8: autres [qu’on appelle
caraâeres de Cléopâtre.

Lorfqu’elle eut achevés: préparé le cer-

cle de la maniere qu’elle le fouhaitoit , elle
[e plaçaôc s’arrêta au milieu , où elle fit des

abjurations, 8: récita des verfets de l’al-
coran.’ Infenfiblement l’air s’obfcurcit, de

forte qu’il (embloit qu’il fût nuit, 8c ne
la machine du monde alloit fe diflbu re.
Nous nous fentîmes [ains d’une frayeur ex-
trême; 8: cette frayeur augmenta encore ,

V quand nous vîmes tout-à-coup paraître le
énie, fils de la fille d’Eblls , fous la forme
’un lion d’une grandeur épouvantable.

Dès que la princeer apperçut-ce mon!-
tre , elle lui dit : Chien ,- au-lieu de ramper
devant moi, tu des te préfenter fous cette
horrible forme , 8c tu crois m’épouvanter?
Et toi , reprit le lion, tu ne crains pas de
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contrevenir au traité que nous avons fait,
8c confirme par un ferment folemnel , de.
ne nous “une, ni faire aucun tort l’un à
l’autre? Ah ,maudit, repliqua la princelï’e,
c’eft à toi que j’ai ce reproche à faire. Tu
vas , interrompit brufquement le lion , être
payée de la peine que tu m’as donnée de
venir. En difant cela , il ouvrit une gueule
effroyable, à: s’avança fur elle pour la dé!
voter. Mais elle , qui étoit fur fes gardes,
fît un faut en-arriere , eut le temps de s’ar-
racher un cheveu; 8c en prononçant deux
ou trois paroles , elle le changea en un
glaive tranchant, dont elle coupa le lion en
deux par le milieu du corps. .

Les deux parties du lion difparurent , 8:
il ne refla que la tête , qui le changea en un
gros fcorpion. AuIIIî-t’ôt la prince’ffe fe chan-

gea en ferpent, 8e livra un rude combat au
fcorpion, qui , n’ayant pas l’avantage, prit
la forme d’une aigle , 8c s’envola. Mais le
ferpent prit alors celle d’une aigle noire
plus pllifïante, 8c la pourfuivit. Nous les
perdîmes de vue l’une 8c l’autre.

Quelque temps après qu’elles eurent dif-
paxu , la terre s’entr’ouvrit devant nous, 8c

il en fouit un chat noir 85 blanc, dont: le
poilétoit tout hétîil’e’ , 8: qui miauloit d’une .

maniere effroyable. Un loup noir le fuivit
de près, 86 ne lui“ donna aucun relâche. Le

chat, trop praire, le changea en un ver, 8:

x...

“m.
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fe trouva près d’une grenade tombée par
hafard d’un grenadier qui étoit planté fur
le! bard d’un canal d’eau allez profond ,
mais peu large. Ce ver perça la grenade en
un inl’tant, 8c s’y cacha. La grenade alors
s’enfla, 8c devint’ grolle comme une ci-
trouille, ôz’s’éleva fur le toît de la galerie,

d’où, après. avoirkfait quelques tours en
roulant, elle tomba dans la cour, 8c fe
rompit en plulieurs morceaux.

Le loup, qui, pendant ce tempsdà, s’é-
toit transformé en coq , fe ietta fur les
grains de la grenade, 8c le mit à les avaler
l’un après l’autre. Lorfqu’il n’en vit plus,

il vint à nous les aîles étendues, en faifant
un grand bruit, comme pour nous deman-
der s’il n;y avoit plus de grains. Il en ref-
toit- un ur le bord du canal, dont il s’ap-
perçut en le retournant. Il y courut vite;
mais dans le moment qu’il alloit porter le
bec delfus , le grain roula dans le canal, 8c
fe changea en petit poiKon... . Mais voilà
le jour, (ire, dit Scheherazade; s’il n’eût
pas fi-tôt paru , je fuis perfuadée que votre
majel’té auroit pris beaucoup de plaifir à
entendre ce que je lui aurois raconté. A
ces mots, elle fe tut, 8: le fultan fe leva
rempli de tous les événements inouis ,
lui infpirerent une forte envie 8c une ex-.
trême impatience d’apprendre le relie de
cette biliaire.
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LI. N U I T. c
SCHEHERAZADE, pour fatisfaire fa
fœur, cuticule d’entendre la fuite de toutes
ces métamorphofes, rappella dans fa méa
moire l’endroit ou elle en étoit demeurée;

8: puis admirant la parole au fultan : Sire,
ditœlle , le feeond calender continua de
cette forte (on biliaire. ’

Le coq le jetta dans le canal, 8c le chan-
gea en un brochet qui pourfuivit le etit
paillon. Ils furent l’un 8c l’autre deux eu-
res entieres fous l’eau, 8: nous ne lavions
ce u’ils étoient devenus, lorfque nous en-
ten îmes descris horribles qui nous firent
frémir. Peu de temps après, nous vîmes le
génie 8: la princelïe tout en feu. Ils le lan-
cerent l’un contre l’autre des flammes par
la bouche, jufqu’à ce qu’ils vinrent à fe
prendre corps à corps. Alors les deux feux
s’augmenterent , 8e ietterent une fumée
épaille 8c enflammée qui s’éleva fort haut;

Nous craignîmes , avec raifon ,- qu’elle
n’embrafât tout le palais; mais nous eûmes

bientôt un fuiet de crainte beaucoup plus l
prelïant; car le génie s’étant débarrallé de l
la princelTe, vint iufqu’à la galerie où nous

étions, 8c nous (enfila des tourbillons de l

feu. t
l
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feu. C’étoit fait de nous , fi la princeEe ,
accourant à notre fecours , ne l’eût obligé ,
par [es cris , à s’éloigner 8c à (e garder d’elle.

Néanmoins , quelque diligence qu’elle fît,
elle ne put empêcher que le fultan n’eût la
barbe brûlée 8c le vifage gâté; que le chef
des eunuques ne fût étouffé 8: confumé fur
le champ , 8c qu’une étincelle n’entrât dans

i mon œil droit , 8c ne me rendît borgne. Le
fultan 8c moi nous nous attendions à périr;
mais bientôt nous ouïmes crier: Vi&oire,
uiéloire ; nous vîmes tout-à-coup paroi-
tre la princelIe fous f a forme naturelle ,8: le
génie réduit en un monceau de cendres.

La princeffe s’approcha de nous ; (Sc pour
ne pas perdre de temps , elle demanda une
taffe pleine d’eau, qui lui fut apportée par
le jeune efclave , à qui le feu n’avoitfait
aucun mal. Elle la prit , 8c après quel nes
paroles prononcées delfus, elle jetta l eau
fur moi, en difant : Si tu es finge par en-
chantement, change de figure; &Iprends
celle d’homme,- que tu avois auparavant.
A peine eût-elle achevé Ces mots , que je
redevins hommetel que j’étais avant ma
métamorphofe , à un œil près.

Je me préparois à remercierla princeEe;
mais elle ne m’en donna pas le temps. Elle
s’adreffa au fultan (on pere , 8: lui dit: Sire,
j’ai remporté la viâoire fur le génie, “com-

me votre majeüé le peut voir; mais c’efi

Tome I. V “ M V
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une victoire qui me coûte cher. Il me relie
peu de moments à vivre , 8c vous n’aurez

’ pas la fatisfaâion de faire le mariage que
vous.méditiez. Le feu m’a pénétrée dans

ce combat terrible, 8: je fens qu’il me con-
fume peu-à-peu. Cela ne feront point arri-
vé, fi je m’étois apperçue du dernier grain
de la grenade, 8: que je l’eufïe avalé com-
rue-les autres, lorfque j’étois changéeen

’ coq. Le génie s’y étoit réfugié comme en

fou dernier retranchement; 5c (le-là dépen-
doit le fuccès du combat, qui auroit été
heureux 8: fans danger pourkmoi. Cette
faute m’a obligée de recourir au feu, 8c de
combattre avec ces puiû’antes armes, com-
me je l’ai fait entre le ciel 8: laterre , 8c en
votre préfence.’Malgré le cuvoit de fou
art redoutable fon exp ience,j’ai fait
connaître au génie que j’en [avois plus que

lui; je l’ai vaincu, 8c réduit en cendres.
Mais je ne puis échapper à la mort qui s’ap-

proche. i LScheherazade interrompit en Cet endroit
l’hifloire du (econtl calender , 8: dit au ful-
tan : Sire, le jOur qui paroit, m’avertit de
n’en pas dire davantage; mais fi votre ma-
jefié veut bien encore me laitier vivre jaf-
qu’à demain, elle entendra la fin de cette
hifloire. Schahriar y confentit, 8: le leva
fuivant (a coutume, pour aller vaquer aux
affaires de fou empxre.
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“1.11. NUIT.

L A fultane, éveillée , prit aufîi-tôt la
parole , ô: pourfuivit ainli .l’hiftoire du

fecond calender. . .
Le calender, parlant toujours à Zobéïde ,

lui dit : Madame , le fultan lama la prin-
ceû’e Dame de beauté , achever le récit de

Ion combat; 8c quand elle l’eut fini, il lui
dit d’un ton qui marquoit la vive douleur
dont il étoit pénétré : Ma fille , vous voyez
en quel état cil: votre pere. Hélas! ie m’é-
tonne que je fois encore en vie. L’eunuque’

votre gouverneur et! mort, 8c le prince
que vous venez de délivrer de (on enchan-
tement , a perdu un oeil. Il n’en Put dire
davantage, car les larmes, les fouprrs 3e les
fanglots lui couperent la parole. Nous. fû-
mes extrêmement touchés de l’on amiüion ,

fa fille 8c. moi ,8: nous pleurâmes avec lui.
Pendant que nous nous aingions comme

à l’envi l’un de l’autre, la prunelle fe mit -

à crier : Je brûle, je Brûle. Elle fentit que
le feu qui la confumoit s’étoit enfin em-
paré de toutfon corps , é: elle ne cella de

. crier, ie’brûle, que la mort n’eût mit lin à

fes douleurs infupportables. L’effet de ce
feu fut û extraordinaire , qu’en Peu de mo-

M1]
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meurs elle fut réduite toute en cendres
comme le génie.

Je ne vous dirai pas; madame, iufqu’à
que] point je fus touché d’un fpeélacle fi
funeRe. J’aurois mieux aimé être toute ma

vie linge ou chien , que devoir ma bien-
faitrice périr ü miférablement. kDe (on
côté, le fultan , affligé au-delà de tout ce
qu’on peut s’imaginer, pouffa des cris pi-
toyables en fe donnant de grands coups à
la tête 8: fur la poitrine, jufqu’à ce que fuc-
combant à (on défefpoir, il s’évanouit, 8:
me fit craindre pour [a vie.. ’

Cependant les eunuques 8c les oflîciers
accoururent-aux cris du fultan , qu’ils n’eu-

rent pas peu de peine à faire revenir de fa
foibleffe. Ce prince“ 8: moi n’eûmes pas
befoin de leur faire un long récit de “cette
aventure pour les perfuader de la douleur
que nous en avions : les deux monceaux de
cendres en quoi la princefl’e Sc le génie
avoient été réduits, la leur firent allez con-
cevoîr. Comme le fultan pouvoit à peine
fe foutenir, il fut obligé de s’appuyer fur
eux pour gagner (on appartement.

Dès que le bruit d’un événement û tra-

gique fe fut répandu dans le palais 8c dans
la ville, tout le monde plaignit le malheur
de la princelïe Dame de beautégôc prit part
à l’ainElion du fultan. On mena grand deuil
durant feptjours. On fit beaucoup de cé-
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rémonîes; on jetra au vent les cendresdu-
génie, on recueillit celles de la prineelfe
dans un vafe précieux, pour y être confer- *
vées ; 8e ce vafe fut dépofé dans un fuperbe
maufolée ue l’on bâtit au même endroit .
où les cen res avoient été recueillies.

Le chagrin que conçut le fultan de la
perte de fa fille, lui caufa une maladie qui
l’obligea de garder le lit un mois. entier. Il
n’avort pas encore entièrement recouvré fa
(anté , qu’il me fit appeller. Prince “, me dira
il , écoutez l’ordre que j’ai à vous donner:

il y va de votre vie fi vous ne l’exécutez.
Je l’all’urai que j’obéirois exaâement. Après

quoi, reprenant la parole: Pavois toujours
vécu , pourfuivît-il , dans une parfaite féli-
cité, 8: jamais aucun accident ne l’avoir l
traverfée; votre arrivée a fait évanouir le
bonheur dont je jouilïois. Ma fille cit mor-
te, (on gouverneur n’e’fl plus, 8C ce n’efl:

que par un miracle que je fuis en vie. Vous
êtes donc la caufe de tous ces malheurs,
dont. il n’eü pas poflîble que je puifïe me
confoler’. C’eil pourquoi retirez-vous en
paix; mais retirezwous inceffamment : je
périrois moi - même fi vous demeuriez ici
davantage ;“ car je fuis perfua’dé que votre
préfence porte malheur: c’eil tout ce que
j avois à vous dire. Partez, 8c prenez garde
de paroître jamais dans mes états; aucune
confidération ne m’empêcheroit de vous

M iij
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en faire repentir. Je voulus parler; mais
il me ferma la bouclîe par des paroles rem-

» plies de colere, 8: je fus obligé de m’éloi-

gner de [on palais.
-. Rebuté , chaire ,- abandonné de tout le
monde, 8: ne rachant ce que le devien-
(irois , avant que de fortir de la ville , j’en-
trai dans un bain, je me fis rafer la barbe
ô: les fourcils, ô: pris l’habit de calender.
Je me mis en chemin, en pleurant moins
ma mifere que les belles princelfes dont j’a-
vais caulé-la mort. Je traverfai plulieurs
pays fans me faire connaître ; enfin , je ré.
lblus de venir à Bagdad, dans l’efpérance
de me faire préfenter au commandeur des
croyants, 8e d’exciter la compallîon par le
récit d’une biliaire f1 étrange. J’y fuis ar-

rivé ce loir, 85 la premiere [jalonne que
j’ai rencontrée .en arrivant , c’efl le calen-

der notre frere qui vient de parler avant
l moi; Vous [avez le telle , madame , 8: pour.-

quo-i j’ai l’honneur de me trouver dansyo-

tte hôtel. ’ ’ ’
Quand le («and calendes eut achevé (on

biliaire , Zobéide, à qui il avoit admiré la
parole, lui dit: Voilà qui e11 bien; allez ,
retirez-vaus où il vous plaira, je vous en
donne la permillion. Mais au-lieu de fouir,
il fupplia aulii la dame de lui faire la même
grace qu’au premier calender , auprès de
qui il allai prendre place”... Mais , lire ,

v-kv .n

la
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dit Scheherazade , en achevant ces” derniers
mots, il eftjour, 8c il ne m’en pas permis
de continuer. I’ofe affurer que quelqu’a-

i gréable ne (“oit l’hiûoire du fecond calen-
der , ce le du troilieme ne’ll pas moins
belle : que votre maiefie’ le conf tilte; qu’elle

voye fi elle veut avoir la patience de l’en-
tendre; Le fultan, curieux de ravoir ti elle
étoit aulii merveilleufe que la premiere, [a
le’va , réfolul de prolonger encore la vie de
Scheherazadie, quoique le délai qu’il avoit
accordé, fût fini depuis plufieurs jours.

LUI. N UIT.”.
’r; voudrois bien, dit Schahriar fur la (in

“ de la nuit , entendre l’hifloire du troilieme
calender. Sire, répondit Scheherazade, vous
allez être obéi. Le troiiieme calender, ajonc
ta-t-elle , voyant que c’était à lui à parler;
s’adrefiànt, comme les-autres , à. Zobéïcle ,

commença fon’hilioire de cette maniere z
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H-I S. T 0.1 R,E
Du hai/fente Calmar , fis de Roi;

TRÈsoHONORAnLE dame,c’e quej’ai
à vous raconter, efl bien différent deee
que vous venez d’entendre. Les deux prin-
ces qui ont parlé avant moi ,, ont perdu
chacun un œil par un effet de leur delti-
née; 8: moi je n’ai perdu le mien que par
ma faute , qu’en prévenant moi-même , 8:

cherchant mon propre malheur, comme
vous rapprendrez par la fuite de mon ,difq

cours. ’ ’ i r -
Je m’appelle Agib, 8: fuis filsd’un roi

qui fe nommoit CaŒb. Après fa mort, je
pris poffetïion de (es états , ô: établis “mon

féjour dans la même ville où il avoit de- »
meure. Cette ville ei’t limée fur le bord de
la mer;elle a-un port des plus beaux 8c
des plus-fûts, avec un arfenal alïez grand
pour fournir à l’armement de cent-cin-
quante vaiffeaux de uerre , toujours prêts
à fervir dans l’occa on; pour en équiper
cinquante en marchandifes, 8l autant de
petites frégates léger-es pour les promena-
des & “les divertilïements fur l’eau. Plu-
Iieurs belles provinces co’mpofoient mon
royaume en terme ferme, avec un grand I
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nombre [Filles conûdérables , prefque tou-
tes limées à la vue de ma capitale. .

Je vifitai premiérement les provinces ;
je fis enfuite armer 8: équiper toute ma
flotte, 8c j’allai defcendre dans mes ifles,
pour me concilier, par ma préfence , le
cœur de mes fujets , 8: les affermir dans le
devoir. Quelque temps après que j’en fus
revenu , j’y retournai; 8: ces voyages , en
me donnant quelque teinture de la naviga-
tion , m’y firent prendre tant de goût, que
je réfolus d’aller faire des découvertes au-
delà de mes illes. Pour cet effet, je fis équi-
per dix vaiü’eaux feulement, je m’embar-
quai, 8; nous mîmes à la voile.

Notre navigation fut heureufe pendant n
quarante jours de. fuite; mais la nuit du j
quarante-unieme , le vent devint contraire -,
& même (i furieux, que nous fûmes battus
d’une tempête violente qui penfa nous (uhv
merger. Néanmoins, à la pointe du jour,
le vent s’appaifa , les nuages le diliiperent ,
8c le foleil ayant ramené le beau temps,
nous abordâmes à une iile , où nous nous
arrêtâmes deux jours à prendre des rafraî-
chilTements. Cela étant fait, nous nous re-
mîmes en mer. Après dix jours de naviga-
tion , nous commencions à efpérer de voir
terre; car la tempête que nous avions cf.-
fuyée, m’avait détourné de mon deHein,
8e j’avais fait prendre la tourbe;1 de mesétats ,

. v
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lorique je m’apperçus que mon pilote ne
ravoir où nous étions. Efeâivementl, le
dixien’ie jour, un matelot , commandé pour
faire la découverte au haut du grand mât ,
rapporta qu’à la droite à à la gauche il n’a-

vort vu que le ciel 8: la mer qui bornalTent’
l’horifon ; mais que devant lui, du côté où
nous avions la proue , il avoit remarqué
une grande noirceur.

Le pilote changea de couleur à ce récit,
ietta d’une main fort turban fur le tillac , .8:
de l’autre [enfrappant le vifage : Ah , tire!
s’écria-t-il, nous femmes perdus! performe
de nous ne peut échapper du danger où
nous au? trouvons; 8c avec toute mon

» expérien e, il n’eü pas en mon pouvoir de

nous en garantir. En difant ces paroles, il
a fe mit à pleurer comme un homme qui
I croyoit (a perte inévitable, 8c (on défef-

spoir jetta l’épouvante dans’tout le vaillent.

Je lui demandai quelle ra’ifon il avoit de fe
défefpe’rer ainfi. Hélas! lire“,irne répondit-

il, la tempête que nous avons elïuYée,
nous a tellement égarés de notre route , que
demain à midi nous nous trouverons près
de cette noirceur, qui n’eft autre choie que
la montagne noire; 8: cette montagne noire
e11 une mine d’aimant , qui, dès-à-préfent,

attire toute votre flOtte , à caufe des cloux
8c des ferrements qui entre dans la (truc-

-rure des vaili’eaux. Lorfque nous en ferons



                                                                     

Contes. [draban l 17;
demain à une certaine diilance, la force
de l’aimant fera fi violente, que tous les
çloux (e détacheront , 8: iront fe coller
contre la montagne: vos vailleaux fe dif-
foudront ,c 85 feront fubmergés. Comme
l’aimant a la vertu d’attirer le fer à foi, 8C

de fe fortifier par cette attraélion, cette .
montagne , du côté de la mer , cil couverte
des cloux d’une infinité de vailïeaux qu’elle

a Éaitpérir; ce qui conferve 8c augmente
en même-temps cette vertu.

Cette montagne, pourfuivit le pilote;
cil très-efcarpée; 8: au fommet, il y a un
dôme de bronze fin , foutenu de colonnes
du même» métal; au haut du dôme, paroit
un cheval aufli de bronze, fur lequel eû un
cavalier qui a la poitrine couverte d’une
plaque de plomb, fur laquelle (ont gravés
des caraâeres talifmaniques. La traditiOn ,
lire, ajouta-t-il, efl que cette liante cil la
caufe principale de la perte de tant de vaif-
(eaux 8: de tant d’hommes qui ont été fab-
merge’s en cet endroit , 8c qu’elle ne celïera

d’être, funefie à tous ceux qui auront le
malheur d’en approcher , jufqu’à ce-qu’elle .

fait renverfe’e. : .Le pilote ayant tenu ce difcourq, [e re-
mit à pleurer, 8c fes larmes exciterent cel-

a les de tout l’équipage. Je ne doutai pas

q

moi-même que 1e ne fulfe arrivé à la fin
de mes lours. Chacun toutefOIs ne laura

M vi
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pas de fouger à fa confervation , 8: de a
prendre pour cela toutes les mefures pof-
fibles; 8c dans l’incertitude de l’événement,

ils fe firent tous héritiers les uns des autres
par un teftament en faveur de ceux qui fe

fauveroient. ’ t -- »
Le lendemain matin , nous apperçûmes

à découvert la montagnes noire; 8l l’idée
que. nous en avions cançue, nousla fit pa-
roître plus affreufe qu’eliein’étbit. Sur le

midi, nous nous en trouvâmes fi près, que
nous éprouvâmes ce que le pilote nous
avoit, prédit; Nous vîmes voler les doux
8: tous les autres ferrements de la flotte
avers montagne ,’ où; par la violence-de
l’attraâion; ils fe collèrent avecun brait
horrible. Les vaitïeaux’r s’éntt’Ouvrirent r8:

s’abymerent dans la met,*qui étoit fi haute
en cet endroit, qu’avecila (Onde nousin’au-

rions pu en découvrir la profondeur. Tous
mes gens furentnoyés; mais Dieù eut pib
tié de moi, 85 permit qne’ie me fauvaffe,
en me faifiü’ant d’une planche qui fut pouf-

fée par le vent droit“ au pied de la monta-
ne. Je ne me fis pas le moindre mal, mon

gonfleur m’ayant fait aborder à un endroit
’où il y”avoit des degrés pour monter. au

[emmeni i“ . . . a 1 2H . il
’ “Scheheraîade voùloitpourfuivre ce Con-

te; mais le jour qui vint à paraître, lui
impofa fileuse. Le (ahan jugea bienpar ce.
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commencement, que la (tritane ne l’avait
pas trompé. vAinii, il n’y a pas lieu de s’é-

tonner s’il ne la fit pas encore mourir ce ,

ÏOur-là. . a i

LIV. NUIT.
AU nom de Dieu, ma fœur, s’écria le
lendemain Dinarzade , continuez , je vous
en conjure , l’hifloire du troifieme calender.
Ma chere fœur, répondit Scheherazade,
voici comment ce prince la reprit:

A la vue de ces degrés , dit-il , car il n’y
avoit pas de terrein ni à droite ni à gauche
où“l’on pût mettre le pied, 8: par confé-

quent fe fauyer , ie remerciai Dieu , 8: in-
voquai (on faim nom en commençant à
monter. L’efcalier étoit fi étroit , fi roide

8: fi difficile, que pour peu que le vent
eût eu de violence, il m’aurait renverfé
8: précipité dans la mer. Mais enfin, j’ai“
rivai jufqu’au bout fans accident; i’entrai
fous le dôme, 8c me proilernant contre
terre , je remerciai Dieu de la grace qu’il
m’avoit faire. “ p - . -
z Je panai-la nuit fous le dôme.gPendant
que je dormois , un vénérable vieillard s’ap-

parut à moi, 8eme dit : Écoute , Agih;
lorfque tu feras éveillé, creufe la terre fous
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tes pieds. Tu y trouveras un arc de bron-
ze, 8: trois fleches de plomb , fabriquées
fous certaines conûellations , pour délio
vrer le genre humain de tant de maux
qui la menacent. Tire les trois fleches coué
tre la Itatue : le cavalier tombera dans. la
mer, 8c le cheval de ton côté, que tu en-
terreras au même endroit d’où tu auras
tiré l’arc 8c les fleches. Cela étant fait,
la mer s’enflera, 86 montera jufqu’au pied

du dôme , à la hauteurde la montagne.
.Lorfqu’elle y fera montée, tu verras abor-
dertune chaloupe, où il n’y auras qu’un
feu] homme avec une rame à chaque main.
Cet“ homme fera de bronze, mais différent
de celui que tu auras renverfé. Embarque-
.toi avec lui fans prononcer le nom de
Dieu , 8: te laill’e conduire. I Il te conduira-
en dix jours dans une autre mer, où tu .
trouveras le moyen de retourner chez toi
fain 8c fauf, pourvu que , comme je te l’ai
déja dit, tu ne prononces pas le nom de
Dieu pendant tout le voyage. p kV

Tel fut le difcours du vieillard. D’abord
que je fus éveillé, je me levai extrêmement
confolé de cette vifion, 8c je ne manquai
pas de faire ce que le vieillard m’avoir
commandé. Je déterrai l’arc &les fleches,
8: les tirai contre le cavalier. A la troiûec
me üeche, ie le renverfai dans la mer, de
le cheval tomba de mon côté. Iel’entetrai

-yaw-
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à la place de l’arc 8e des flubes , a; dans cet
intervalle, la mer s’enfla 8c s’éleva peu-
à-peu. Lorfqu’elle fut arrivée au pied du
dôme, à la hauteur de la montagne , je
vis de loin fur la mer, une chaloupe qui
venoit à moi. Je bénis Dieu, vo an: que
les chofes fuccédoient conform ment au
fonge que j’avois eu.

Enfin, la chaloupe aborda, 8: j’y vis
l’homme de bronze tel qu’il m’avoir“ été

dépeint, J e m’embarquai , 8c me gardai bien
de prononcer le nom de Dieu : je ne dis pas
même un feu! autre mot. Je m’allis, ,8:
l’homme de bronze recommença de ramer
en s’éloignant de la montagne. Il vogua fans
diféontinuerjufqu’au neuvieme jour que je
vis des illes , qui me firentefpérer que je
ferois bientôt hors du danger que j’avois à
craindre. L’excès de ma joie me fit oublier
la défenfe qui m’avoir été faire : Dieu, fait

béni, dis-je alors, Dieu foi: loué. a
Je n’eus pas achevé ces paroles, que la

chaloupe s’enfonça dans la mer avec l’hom-

me de bronze. Je demeurai fur l’eau , 8: je
nageai le relie du jour du côté de la terre
qui me parut la plus voiline. Une nuit fort
-obfcure fuccéda ; ë: comme je ne favois
plus où j’étais , je nageois à l’aventure. Mes

forces s’épuiferent à la fin , 8c je commen-
çois à défefpérer de me fauver, lorfque le
vent venant à fe fortifier, une vague plus
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greffe qu’une montagne, me jetta fur une
plage , ou elle me laiffa en fe retirant. Je
me hâtai aulIi.tôt de prendre terre, de
crainte qu’une autre vague ne me reprît; 8c

’ la premiere chofe que je fis, fut de me dé-
pouiller , d’exprimer l’eau de mon habit ,’

8: de l’étendre pour le faire (écher fur le
fable qui étoit encore échauffé de la cha4

leur dui jour. “
Le lendemain , le foleil eut bientôt achevé

de fécher mon habit. Je le repris, &m’a-
vançai pour reconnaître ou j’étois. Je n’eus

pas marché long-temps, que je connus que
fêtois dans une petite ier déferre fort
agréable,’ oit il y avoit plufieurs fortes
d’arbres fruitiers 8: (mirages. Mais je re-
marquai qu’elle étoit coniidérabletnent
éloignée de terre ;. ce ni diminua fort-la
joie que j’avois d’être echappélde la mer.

Néanmoins je me»remettois à Dieu du
foin de difpofer de mon fort felon fa vo-
lonté , quand j’apperçus un petit bâtiment
qui venoit de terre ferme à’ pleines voi-
les, 8C avoit la proue fur l’ifle où j’étais.
* Comme je ne doutois pas qu’il n’y vînt
mouiller , 8e que j’ignorois fi les gens qui
étoient defl’us, feroient amis ou ennemis,
je crus ne devoir pas me montrer d’abord.
Je montai fur un arbre fort touffu, d’oùje
pouvois impunément examiner leur con-.
tenance. Le bâtiment vint le ranger dans

K
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claves qui portoient une pelle 8c d’autres
infiruments propre à remuer la terre. Ils
marcherent vers le milieu de l’ifle , où je
les vis s’arrêter 8c remuer la teire que] ue
temps ; 8c à. leur a&ion 2 il me parut qu ils
leverent une trappe. Ils retournerent en»
fuite au Bâtiment , débarquerent plulieurs
fortes de provilions 8c de meubles , 8; en
firent chacun une charge, qu’ils porterent
à l’endroît’où ils avoient remué la terre;

ils y defcendirent : ce qui me fit compren-
dre qu’il y avoit là un lieu» fouterrein. Je
les VIS encore une fois aller au vaili’eau, 8:
en relibrtir peu de temps après avec un
vieillard qui menoit avec lui un jeune hom-
me de quatorze ou quinze ans, très-bien
fait.,lls defcendirent tous ou la trappe
avoit été levée; Sc quand ils furent re-
montés, qu’ils enlient abailTé la trappe,
qu’ils l’eurent recouverte de terre , ê: qu’ils

reprirent le chemin de l’anfe où étoit le
navire , je remarquai que le jeune homme
n’était pas avec eux (d’où jetonclus qu’il

étoit refié dans le lieu fouterrein ; circonf-
tance qui me caufa un extrême étonne-

ment. -
Le vieillard 8: les efclaves fe rembar-

querent; &le bâtiment ayant remis à la
voile, reprit la route de la terre ferme.
Quand je le vis fi élèigné , que jene pou-
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vois être apperçu de l’équipage, je def-
cendis de l’arbre, 8: me rendis-prompte-
ment à l’endroit oii j’avais vu remuer la
terre. Je la remuai à mon tour, jufqu’à
ce que trouvant une pierre de (leu-x ou
trois pieds en quarré , je la levai, 8: je VIS
qu’elle couvroit l’entrée d’un efcalier auiiî

de .ierre. Je le defcendis , 8c me trouvai
au à“ dans une grande chambre ou il y
avoit un tapis de pied 5: un fopha garni
d’un autre tapis 8: de coufiins d’une ri-
che érode, où le jeune homme étoit aliis
avec un éventail à la main. Je diüinguai
toutes ces chofes y à la clarté de deux
bougies , aufii-hien que des fruits 8c des
pots de fleurs qu’il avoit près de lui.

Le jeune homme fut efrayé de me voir;
mais pour le nitrurer , je lui dis en entrant:
Qui que vous (oyez, feignez“ , ne craignez
rien; un roi 8c fils de r01, tel que je le fuis,
n’eû pas capable de vous faire la moindre
injure. C’efi au contraire votre bonne dem-
née qui a voulu apparemment que je me
trouvalIe ici pour vour tirer de ee-tom-
beau , où il [emble qu’on vous ait enterré
tout vivant pour des raifons que j’ignore.
Mais ce qui m’embarraîTe , ô: ce que. je ne

puis concevoir , car je vous dirai que j’ai
été témoin de tout ce qui s’eü pafTe’ depuis

que vous êtes arrivé dans cette me, c’efi
qu’il m’a paru que vous vous êtes laiffé en-

v!



                                                                     

Contes Arabes; 18;
fevelîr dans ce lieu fans rénitences. . .Sche-

herazade fe tut en cet endroit, &le [ultan
fe leva trèbimpatient d’apprendre pour-
quoi ce ieune homme avoit ainfi été aban-
donné dans une ifle déferte; ce qu’il (a
promit d’entendre la nuit fuivante.

iLv. NUIT.-
D I NM! ZAD E, lorfqu’il en fut temps;
appelle la fulmine; 8l Schehetazade, fans i
fe faire prier, pourfuivit de cette forte
l’hiüoire du troifieme calender.

Le jeune homme , continua le troilieme
calender, le ralï’ura à ces paroles, 8: me

pria , d’un air riant -, de m’alleoir près de
lui. Dès que ie fus aflis : Prince , me dit-
il, je vais vous apprendre une chofe qui
vous furprendra parfa fingularité. Mon pare
cil un marchand jouaillier qui a acquis de
grands biens par fol! travail, 8c par ion ha-
bileté dans fa profelïion. Il a un grand
nombre d’efclaves 8e de commiüîonnai-
tes, qui font des voyages par mer fur des

A vailïeaux qui lui appartiennent , afin d’en-
tretenir les, correfpondances qu’il a en
plulieurs cours ou il fournit les “pierre-

ries dont on a befoin. l4. Il y avoit long-temps qu’il étoit marié
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(ansa-voir eu d’enfants , lorfqu’il apprit
qu’il auroit un fils , dont la vie néanmoins

ne feroit pas de longue durée; ce lui
donna beaucoup de chagrin à (on réveil.
Quelques jours après, ma mere lui an-
nonçasqu’elle étoit greffe ; 8c le temps
qu’elle croyoit avoir conçu , s’accordoit.

fort avec le jour du fonge de mon pere.
Elle accoucha de moi dans le terme des
neuf mois ,l 8c ce fut une grande joie
dans la famille. .Mon pere , qui avoit exaétement obier-
vé le moment de ma naiilhnce , confulta les
aûrologues, qui lui dirent: Votre fils vi-
vra fans nul accident iufqu’à l’âge de quinze

ans.*Mais alors il courra rifque de perdre
la vie, 8: il fera difiicile qu’il en échappe.
Si néanmoins (on bonheur veut qu’il ne pec
me pas, fa vie fera de longue durée. Gel!
qu’enxce temps-là, ajtouterent-ils, la Rame
équefire de bronze qui cil au haut de la
montagne d’aimant, aura été renverfée dans

la mer par le rince Agib, fils du roi de Caf-
I lib, 8c que. es aîtres marquent, que cin-

quante iours après , votre fils doit être tué

par ce prince. -Comme cette prédiâion s’accordoit
avec le fonge de mon pere, il en fut vis
vement frappé 8c aŒigé. Il ne laifTa pas
pourtant de prendre beaucoup de foin de
mon éducation, jufqu’à cette préfente-an-

-i W-
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née, qui efl la quinziemê de mon âge; Il
apprit hier , que depuis dix jours, le cava»
lier de bronze a été jette dans la mer par
le prince que je viens de vous nommer.
Cette nouvelle lui a coûté tant de pleurs,
8c caulë tant d’allarmes , qu’il n’efi pas re-
connoiEable dans-l’état où il eü. 3

Sur la prédiélion des aflrologues, il a
cherché les moyens “de tromper mon ho-
rofcope, .8: de me conferver la vie. Il y a
long-temps qu’il a pris la précaution de
faire bâtir cette demeure, pour m’y tenir
caché durant cinquante jours, dès qu’il
apprendroit que la fiatue feroit renverfée.
C’efi pourquoi, comme il a fu qu’elle l’é-

toit depuis dix jours, il cil-venu prompte-
ment mecacher ici, 8: il a promis que dans
quarante il Viendra me reprendre; Peur
moi, ajoutait-il, i’ai bonne efpérance; 8c
je ne crois pas que le prince Agib .vienne
me chercher fous terre, au milieu d’une
ille déferre. Voilà , feigneur, ce que j’ao

vois à vous dire. * i i ’
Pendant que le fils du iouaillier me ra-

contoit [on biliaire, je me moquois en
moi-même des aflrologues qui avoient pré-
dit que je lui ôterois la vie;& je me fen-
:tois li éloigné de vérifier la prédiûion , qu’à

peine eut-il achevé de parler ,.qne je lui dis
avec tranfport :IMon cher feigne’ur; ayez
de la coniiance en-la bonté de Dieu ,“ 8c ne
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craignez rien. Comptez que c’était une
dette que vous aviez à payer, 8c que vous
en êtes quitte dès-à-préfentr Je fuis ravi,
après avoir fait naufrage , de me trouver
beureufement ici pour vous défendre con-
tre ceux qui voudroient attenter à votre
vie. Je ne vous abandonneraipas durant
ces quarante jours que les vaines conjectu-
res des aftrologues vous font appréhender.
Je vous rendrai pendant ce tempsolà tous
les fervices qui dépendront de moi. Après
cela , je profiterai de l’occafion de gagner
la terre ferme , en m’embarquant avec vous
fur votre bâtiment, avec la pet-million de
votre pere 8: la vôtre; 8: quant je ferai
de retour en mon royaume, je n’oublie-
rai point l’obligation que je vous aurai,
8c je tâcherai de vous en témoigner mai
reconneiffance, de la maniere que je le

devrai. “ *Je raffuraî, par cezdifcours, le fils du
jouaillier, 8: m’attirai fa confiance. Je me
gardai bien, de peur de l’épouvanter , de
lui dire que j’étorscet Agib qu’il craignoit ,

8e je pris grand foin de ne lui en donner
aucun foupçon. Nous nous entretînmes de
pluûeurs chofes jufqu’à la nuit, 8l je con-
nus que le jeune“homme avoit beaucoup
d’efprit. Nous mangeâmes enfemble de fes
provifîons. Il en avoit une ügrande quan-
tité, qu’il en auroit en de telle au bout de



                                                                     

Contes Àraôes. 287
quarante jours , quand il auroit eu d’autres
hôtes que moi. Après le fouper, nous con-
tinuâmes de nous entretenir quelque temps,’
8c enfuite nous nous couchâmes.

Le lendemain à (on lever , je lui préfen-
tai le badin 8c l’eau. Il fe lava , je préparai
le dîner , 8: le fewiquuand il fut temps.
Après le repas, j’inventaî un jeu pour nous
défennuyer, non-feulement ce jour-là, mais
encore les fuivants. Je préparai le (ou er
de la même maniera que j’avais apprêt le
dîner. Nous foupâmes 8; nous nous cou-
châmes comme le jour précédent.

Nous eûmes le temps de contraêter ami-
tié enfemble. Je m’apperçus qu’il avoit de
l’inclination pour moi; ô: de mon côté,
i en avois conçu une fi forte pour lui, que
je me dirois (cuvant à moi-même , que les
aûrologues qui avoient prédit au pere que
(on fils feront tué par mes mains, étoient
des impolteurs , 8c qu’il nfétoit pas poHible

que je puffe commettre une ti méchante
aâion. Enfin , madame, nous paiTâmes
trente-neuf jours le plus agréablement du
monde dans ce lieu fouterrein. I

Le quarantieme arriva. Le matin, le
jeune homme en s’éveillant, me dit avec
un tranfport de joie dont il ne fut pas le
maître : Prince, me voilà aujourd’hui,“

quarantieme jour, &je ne fuis pas mort,
graces à dieu, 8; à votre bonne compa-
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* gniierMon pere ne manquera pas tantôt

de vous en marquer fa reconnoxûance, 8c
de vous fournir tous. les moyens 8l toutes I
les commodités néceITaires pour vous en
retourner dans votre royaume. Mais en at-
tendant, ajouta-t-il, je vous fupplie de vou-
loir bien faire chaulier de l’eau pour me la-
ver tout le corps dans le bain portatif; je p
veux me décrafïer 8C changer d’habit, pour

mieux recevoir mon pere.
, Je mis de l’eau fur le feu; 8l lorfqu’elle
fut tiede, j’en remplis le bain portatif. Le
jeune homme fe mit dedans; je le lavai 8:
le-frottai moi-même. Il en fortitenfuite ,
fe coucha dans (on lit que j’avois préparé,

8c je le couvris de fa couverture. Après
qu’il fe fut repofée, 8: qu’il eut dormi
quelque temps. : Mon prince,-me dit-il,
obligez-moi de m’apporter un melon 8l du
fucre, le j’en mange pour me! rafraîchir.

De plîufieurs melôns qui nous relioient ,
je choifis le meilleur, &ile mis dans. un
plat; 8: comme je ne trouvois pas de cou- .
teau pour le couper , je demandai au jeune
homme s’il ne (avoit pas-où il y en avoir.
Il y en a un , me répondibil , fur cette cor-
niche au-defl’uside ma tête. Effeétivement,
j’y. en apperçus un; mais je me preû’ai (i

fort pour le prendre, 8c dans le temps que
je Pavois à la main, mon pied s’embar-
raffa de forte dans la couverture, que je

i tombai

--.- v....-..-.-.
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tombai 8c gliffai fi malheureufement fur
Je jeune homme , que je lui enfonçai le
couteau dans le cœur. Il expira dans le

moment. l 1’I A ce fpeâacle , ic pouffai des cris épolb
vantables. Je me frappai la tête, le vifage

* 8l la poitrine. Je déchirai mon habit, 6c i
me jettai par terre avec une douleur 86
des regrets inexprimables. Hélas! m’écriai-

je, il ne lui rafloit que quelques heures
pour être hors du danger contre lequel il
avoit cherché un aryle; 8c dans le temps
que je compte moi-même que le péril efi
pellé , c’efi alors que je deviens (on aflaf-

’ lin ,8: que je rends la prédiâion véritable.

Mais , feigneur, ajoutai-je en levant la tête
8l les mains au ciel, je vous en demande
pardon; 8c fi je fuis coupable de fa mort,
ne me lainiez pas vivre plus long-temps.

Scheherazade, voyant paroîtrele join’
en cet endroit, fut obligée d’interrompre
ce récit funefle. Le fultan des Indes en Fut1
ému ;-& le fentant quelque inquiétude fur-
ce que deviendroit après cela le calendée.)
il ’fe garda bien de faire mourir ce jour-là
Scheberazade, qui feule pouvoit le tirer

de peine. i ’l e

Tome I. N
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LV1. NUIT;
L A (ahane, engagée par (a fœur de ram
conter ce qui fe pana après la mort’du
jeune homme, prit la parole, .8; continua
de cette forte:

Madame , pourfuivit le troîfieme caleno
der, en s’adreû’ant à Zobéïde, après le

malheur qui venoit de m’arriver, j’aurois
reçu la mort fans frayeur, ü elle sîe’toit
préfentée à moi. Mais le mal, ainfî que le
bien ,- ne nous arrive pas toujours lorfque
“nous le fouhaitons. v

Néanmoins, faifant réflexion que me:
larmes 8c ma douleur ne feroient pas re--
vivre le leune homme, 8l que les quarante
jours finiffant, je pouvois être furpris par
[on re he fortis de cette demeure fou-Pe a l
terreine , 8: montai au haut de l’efcalier..-
J’abaiffai la. greffe pierre fur l’entrée ,8: la

couvris de une. , . o. J’eus à peine achevé, que portant la vue
fur. la merda côté de la terre-ferme , i’ap-.
perçus le bâtiment qui venoit reprendre le;
jeune homme. Alors Âme confultant fur ce
que 1’avois à faire, 1e,dis en moi-même:
S: 1e me fais voir, le vieillard ne manquera
pas de me faire arrêter 8: maEacrer peut:
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i être par les efclaves , quand il aura vu [on

fils dans l’état où je l’ai mis. Tout ce que je

pourrai alléguer pour me juüifier, ne le
perfuadera point de mon innocence. Il vaut
mieux , puifque j’en ai le moyén , me fouf-
traire à [on relientiment, que de m’y ex-

pofer. “Il y avoit près du lieu foutu-rein un gros
arbre , dont l’épais feuillage me parut pro-
pre à me cacher. J’y montai , 8c je ne me
fus pas plutôt placé de maniere que je ne
pouvois être lapperçu, que je vis aborder
le bâtiment au même endroit que lapie-

mjiere fois. .Le vieillard 8c les efclaves débarque-
rent bientôt, 8: s’avancerent vers la de-
meure fouterreine d’un air qui marquoit
qu’ils avoient quelque efperance; mais
lorfqu’ils virent la terre nouvellement re-
muée , ils changerent de vifage, 8e parti-
culièrement le vieillard. Ils leverent la
pierre, 8c defcendirent. Ils appellent le
jeune homme par Ion nOm , il ne répond
point : leur crainte redouble; ils le cher-æ
chent 8c le trouvent enfin étendu fur (on
lit, avec le couteau au milieu du cœur;
clr je n’avais pas en le courage de l’ôter.
A cette vue, il poufferent des cris de dou-
leur, qui renouvellerent la mienne : le
vieillard en tomba évanoui; les efclaves,
pour lui donner de l’air, l’apporter-eut en

N1]
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haut entre leurs bras, 8: le poferent au
pied de l’arbre où j’étois. Mais malgré tous

leurs foins, ce malheureux pere demeura
long-temps en cet état , 8: leur fît plus
d’une fois. défefpérer de fa vie.

Il revint toutefois de ce long évanouif-
fement. Alors les efclaves apporterent le
corps de [on fils , revêtu de (es plus beaux
habillements; 8c dès que la faire qu’on lui
faifoit , fut achevée , on l’y dekendit. Le
vieillard , foutent: par deux efclaves , 8c le
vifage baigné de larmes, lui jetta le pre-
mier un peu de terre , après quoi les ef-
çlaves en comblerent la folle.

Cela étantfait, l’ameublement de la
demeure fouterreine fut enlevé 8: embar-
quéævec le relie des provifions. Enfuite
le vieillard, accablé de douleurs,’ne pou-
vaut fe foutenir, fut’mis fur une efpece de
brancard ,2 8c tranfporté dans’le vaiü’eau ,

qui remità la voile. Il s’éloigna de l’ifle

en peu de temps, 8c je le perdis de vue.
Le iour, qui éclairoit déja l’appartement du
fultan des’lndes, obligea Scheherazade à
s’arrêter en cet endroit. Schahriar fe leva
à [on ordinaire, 8c par la même raifon
que le jour précédent, prolongea encore
la viede la fultane qu’il làill’aavec Di-
manade.

“a

h.w- .Mmrt à“ U ,
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LE lendemain, Scheherazade, pourfuiâ
vant les aventures du troifiemekcalender,
dit: Ma fœur, vous (aurez que ce prince
continua de les raconter ainfi à Zobéïde à:

à à fa compagnie.
Après le départ, dit-.il , du vieillard , de

fes efclaves 8c du navire -, je reliai .feul
“dans l’ifle : je parfois la nuit dans la de-
meure fouterreine qui n’avait pas été-re- ’

bouchée , 8c le jour , je me promenois au-
tour de l’ifle , 8c m’arrêtois dans les endroits

les plus propres à prendre du repos , quand

j’en avois befoin. .
Je menai cette vie ennuyeufe pendant

un mois. Au bout de ce temps-là, je m’ap-
perçus que la mer diminuoit c0niidérable-
ment, 6c que Pille devenoit plus grande;
il (embloit que la terre ferme s’approchoit.
Effeâivement ,ll’es eaux devinrent (i balles;
qu’il n’y avoit plus qu’un petit trajet de

mer entre moi 8: la terre ferme. Je le tra.
verfai, 8e n’eus de l’eau que jufqu’à mi-

jambe. Je marchai f1 long-temps fur la
plageôz fur le fable,’ que j’en fus trèsrfati-

gué. A la fin, je gagnai un terrein plus fer-
me 5 86 j’étois déja ailez éloigné-de la mer,

uj
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lorfque je vis fort loin au-devant de moi
comme un grand feu; ce qui me donna
quelque joie. Je trouverai quelqu’un , di-
fois-je , 8: il n’el’t pas poffible que ce feu (e

[oit allumé de lui -j même. Maisà l inclure
que je m’en approchois, mon erreur fedilli.
poit , 8: je reconnus bientôt que ce que j’a-
vois pris pour du feu, étoit un château de
cuivre rouge, que les rayons du foleil fai-
foient paroître de loin comme enflammé. r

JeIm’arrêtai près de ce château , 8c m’afv

fis, autant pour en confidérer la firuâure
admirable , que pour me remettre-imper;
de ma lafiitude. Je n’av’ois pas encore donné

à cette maifon magnifique toute l’attention
qu’elle méritoit, quand j’apperçus dix jeu-

nes hommes fort bien faits , qui pacifioient
venir de la promenade. Mais ce qui me pa-
rut allez furprenant, ils étoient tous bor-
gnes de l’œil droit. Ils accompagnoient un
vieillard d’une taille haute , 5: d’un airvé.

nérable. I
J’étais étrangement. étonné de rencon-

trer tant de borgnes à la fois, 8c tous privés
du même œil. Dans le temps que je cher-
chois dans mon efprit par quelle aventure
ils pouvoient être allemblés, ils m’aborde-
rent , 8l me témoignerent de la joie de me
voir. Après les premiers compliments , ils
me demanderent ce qui m’avoir amené là.
Je leur répondis que mon biliaire étoit un
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’peu longue, 8C que s’ils vauloient prendre ,
“la peine de s’affeoir, je leur donnerois la
fatisfaâion qu’ils fouhaitoient. Ils s’affirenr,
& je leur racontai ce qui m’étoit arrivé de-

puis que» j’étais forti de mon royaume inf-
qu’alors; ce qui leur caufa une grande fur-

*prife. - n « “ a “
Après que j’eus achevé mon dichurs,

ces jeunes feigneurs-me prierent d’entrer
avec. eux dans leichâteau. J’acceptai- leur
offre; nous traverfâmes un! enfilade de
-falles, d’ami-chambres, de chambres 8c
de cabinets fort proprement meublés, 6: v
nous arrivâmesdans un grand fallon , où il

iy avoit en rond dix petits fophas bleus 8:
-féparés , tant pour s’affeoir 8c le repofer le

jour, que pour dormir la nuit. Au milieu
de ce rend étoit un onzieme fopha moins

:élevé , 8c de la même couleur, fur lequel
fe plaça le vieillard dont on a parlé, 8:
les jeunes feigneurs s’aüirent fur les dix

autres. zComme-chaque fopha ne pouvoit tenir
’ju’une perfonne,’ un de ces ieuneslgens-me

A it : Camarade ,iaifeyez-vous futile tapis
’ au milieu de la place , 8: ne vous informez

de quoi que ce [oit qui nous regarde ,- non
plus que du fuiet pourquoi nous fommes
tous borgnes de l’œil droit nommiez-vous
de voir, 8: ne portez pas “plus loin Vont

curiolité. ’ N- iv,
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Le vieillard ne demeura pas longtemps

2ms; il le leva, 8l fouit; mais il revint
quelques moments après , apportant le fou-
per des dix feigneurs , auxquels il diflribua
à chacun faportion en particulier. Il me
fervit aufli la mienne ,À que je mangeaifeul
à l’exemple des autres; 8l fur la (in du
repas , le même évieillard nous préfenta une

talle de vin à chacun. A
Mon hiüoire leur avoit. parut fi extraora

«linaire, qu’ils me la firent répéter à l’illue

du louper, .8: elle donna lieu à un entre-
tien qui dura une grande partiede la nuit.
jUn des .feigneurs, faifanz. réflexion qu’il
étoit tard, dit au vieillard : Vous voyez
qu’il cil temps de dormir, ô: vous ne nous
apportez pas de quoi nous acquitter de no-
tre devoir. Aces mots , le vieillard (e leva,
a: entra dans un cabinet, d’où il apporta
fur fa tête dix baHins l’un après l’autre , tous

couverts d’une étoffe bleue. Il en pofa un
avec un flambeau devant chaque feignent.
Ils; découvrirent leurs baŒns, danslef-

quels il: y avoir de la cendre , du charbon
en poudre 6c du noir à noircir. Ils mêle-
rent-toutes-ces chofes enfemble, 8c com-
çgueusement à s’en frotter 8c barbouiller le
.vifage’, delmanierc qu’ils étoient affreux à o
voir. Aprèss’êtrenorrcis de la forte, ils (e
mirent; à“ pleurer , à (e lamenter, 8L à fe
frapper la tête 8c la poitrine , en criant fans

Mn».- M ù.,.A

HWM’ 44 . .,. ...-. .47-
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celle : V ailé tallait de nom ai and 6’ de nos

débauches. ’ - ’ l
Ils paillèrent prefque toute la nuit dans

cette-étrange occupation. Ils la celïerent
enfin; après quoi le vieillard leur apporta
de l’eau dont ils le laverent le virage ô: les
mains : ils uitterent aufli leurs habits“,qui
étoient gâtes, 8: en prirent d’autres; de
forte qu’il ne par-cilloit pas qu’ils euŒent
rien fait des chofes étonnantes dont iC“V’e-.

mois dlêtre fp’eüateurL I A,
Jugez, madame; de la contrainte ou

j’avois étédurant tout ce temps-là. Pavois
été mille foistenté de rompre le (ilenceque
ces feigneurs m’envoient impofé, pour leur
faire-des qùellions , 8c il me fut impoîlible

de dormir le relie de la nuit. .
. Le jour fuivant , d’abord que nous fû-
mes leve’s, nous fouîmes pour prendre l’air,

8c alors je leur dis : Seigneurs, je’vous dé-
clare que je renonce à la loi que vous me
prefcrivîtes hier au loir; je ne puis l’ob-
ferver : vousêtes des gens lager», 8: vous
avez tousde l’efprit infiniment, vous me
l’avez allez- fait connaître; néanmoins je

vous ai vu faire des a&ions donnantes au-
treshperfonnes que des infenfés; ne peu-
vent être capables. Quelque malheur qui
puilï’e m’arriver, je ne (aurois m’empêcher

de vous demander pourquoi vous vous
êtes barbouillé levifage cl;I cendre, de

.V.
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charbon l8: de noir à noircir, 8c enfin ç
pourquoi vous n’avez tous qu’un œrl, Il
faut que quelque chofe de üngulrer en (ont
la caufe; c’eü pourquoi 1e vous conjure de a
farisfaire ma curîoûre’. A des inftances fi
prelï’anreïs, ils ne répondirent rien, linon

que les demandes que je leur feulois, ne
me regardoient pas; que je n’y avois pas
le. moindre intérêt, 8l que je demeurafl’e

en. repos. - . -Nous palïâmes la ioumée à mus entre-
tenir de chofes indifférentes ; 8c aquand. la
nuit. fut venue, après avoir tous foupé fé-
parément, le vieillard apporta encore les
badins bleus, les jeunes feigneurs fe bar-
bouillerent, ils pleurerenr, fe frapperont,“
8: crierent r Voilà le fPuiz de nom oijz’ven’ 6-

d: ne: débauches. Ils firent le lendemain , 8e:
les nuits fuivantes, la même aâion.

A la fin, je ne pus réûüer à ma curio-
frré , a: je les priai très-férieufement de la
.conrenœr, ou de m’enfeigner par quel che-g
min iepourrois retourner dans mon-royaume
me; car je leur dis qu’il ne m’était pas pof-

üble de demeurer plus long-temps avec
eux, 8c d’avoir toutes les nuits un fpe&a-’
cle ü extraordinaire , fans qu’il me fût peu

mis d’en favoir les motifs. a
Un des feignent; me répondit pourrons

les autres z Ne vous étonnez pas de notre
conduite à votre égard; ti jufqu’à préfenr

W..-

4:“.-ng
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nous n’avons pas cédé à vos prieres , ce n’a

été que par pure amitié pour vous, 8: que
pour vous épargner le chagrin d’être réduit
au même état» où vous nous voyez. Si vous
’-voulez bien éprouver notre malheureufe
deüinée, vous n’avez qu’à parler, nous

allons vous donner la fatisfaâion que vous
nous demandez. Je leur dis que j’étais ré-
folu’ à tout événement. Encore une fois,

reprit le même feigneur, nous vous con-
feillons de modérer votre curiolitéç“ il y
va de la aperte de votre œil droit. Il n’im-
porte , répartis-je , je vous déclare que 6
ce malheur m’arrive, je ne vous en tienn
(irai pas coupables, 8; que je ne l’impu-
Iterai qu’à moi-même. v -

Il me repréfenta encore, que quandjv’au-

rois perdu un œil, je ne devois poing ef-
pérer de demeurer avec eux , fuppofé que
j’entre cette penfée , parce que leur“ nom-
brekétoit complet, 8: qu’il ne pouvoir pas
être. augmenté. Je leur dis que ie me ferois
un plaitir de ne me [épater jamais” d’ami
honnêtes gens qu’eux; mais que fi» c’étoik
une néceüite’ , i’étois prêt encore à m’y fou-

mettre, puifqu’à quelque prix que ce“ fût,
je fduhairoisz qu’ils m’accordaiïem a ce que

je leur demandois.. a . . - .. .. r l
- rabes dix feignants, voyant que i’étois
inébranlable dans ma ré olurion, prirent
Ain-mouton qu’ils égorgererli; ; après lui

V1
i
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avoir ôté la peau, ils me préfenterent le
couteau dont ils s’étaient fervis , 8; me di-
rent : Prenez ce couteau, il vous fervira
dans l’occafion que nous vous dirons bien-
tôt. Nous allons vous coudre dans cette
peau , dont il faut que vous vousenvelop-
pica; enfaîte nous vous lamerons fur la
place, 8c nous nous retirerons. Alors un
oifeau d’une graffeur énorme, qu’on ap- -
pelle me, paraîtra dans l’air, 8c vous pre-
nant pourim mouton , fondra fur vous , 8C-
vous enlevera iufqu’aux nues; mais que
cela ne vous épouvante pas. Il reprendra
d’envol vÎers la terre , 8c vous pofera fur la
cime-d’une montagne. D’abord que vous
vous fendrez à terre, fendez la peau avec
le. couteau, &vous développez. Le roc ne
nousaura pas plutôt vu, qu’il s’envolera
de peur,.& vous lamera libre. Ne vous ar-
rêtez point, marchez jufqu’à’ ce que vous
arriviez à un château d’une grandeur pro-
digieufe, -, tout couvert de plaques d’or ,.dc
grolllesëmeraudes, 8c d’autres Pierreries
tines; Préfentez-vous à la porte, qui e11:
toujours.ouverte, 8; entra. Nous avons
été dans ce château tous tant que nous fom-

mes ici. Nous ne vous difons rien de ce
que nous, y avons ,vu , .ni de ce qui nous
e11 arrive; vous lapprendrez par vous-
même. Ce que nous pouvons vous dire,
c’e’ü qu’il nous en coûte à chacun notre au
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droit; 8: la pénitence dont vous aVez été
témoin, eü une chofe que nous femmes
obligés de faire pour y avoir été. L’hiûoire

de chacun de nous en particulier , cit remv
plie d’aventures extraordinaires , 8C on en
feroit un gros livre; mais nous ne pouvons
vous en dired’avantage.
, En achevant ces mots , Scheherazade
interrompit (on conte , 8: dit au fui-tan des

a Indes: Sire, comme ma fœur m’a réveillée
aujourd’hui un peu plutôtque de coutume ,
je commençois à craindre d’ennuyer votre
.maieüé; mais voilà le jour qui paroit à
propos, 85 m’impofe filence. La curioûte’
de Schahriar l’emporte: encore fur le fer-g
ment cruel qu’il/avoit fait.

LV111. ,N Un:
D1 NARZADE ne futepas a matineufe
cette nui! que, la précédente; elle ne ’laiffa
pas néanmoins. d’appeller la (ahane avant
le-jour , 8c de prier (a fœurde continuer
l’hifioire du troifieme calender. Schehera-
zade la porurfuivit-ainâ , en faifant talion“
parler le alleutier à Zobéïde. au *

* , vMadama,.un des dix feignants borgnes
m’ayant tenu le difcours- que je viens de
vous rapporter, je m’enveloppai dans la



                                                                     

302. Le: millet? une Nuits, t .
peau de mouton , faili du couteau qui m’a-
voir été donné; 8c après que les jeunes
feigneurs eurent pris la peine de me coudre
dedans, ils me lamèrent fur la place, 8c le
“retinrent dans le fallon. Le roc dont ils
m’avoient parlé , ne fut pas long-temps à fe

faire voir; il fondit fur moi, me prit en-
tre (es griffes , Comme un mouton 1X8: me
tranfporta au haut d’une montagne.

Lorfque je me fends à terre, je ne man-
quai pas de me fervir du couteau; je fendis
la peau, me développai, ô: parus devant
le roc, qui s’envola dès qu’il m’apperçut.

Ce roc efl un oifeau blanc , d’une grandeur
6c d’une graffeur monilrueufe : pour [a
force , elle eû- telle, qu’il enleve les élé-

phants dans les plaines, 8c les porte fur
le femme: des montagnes, où il en fait fa

pâture. . , -Dans l’impatience que favois d’arriver
au château , je ne perdis point de temps, 8:
je prefïai (i bien le pas,’qu’en moins d’une

demiâOurnée, jern’y rendis; je puis dire
que je le trouvai encore plus beau qu’on ne
me l’avoit dépeint.

La porte étoit ouverte. rentrai dans une
cour quarrée’ôc li valle,’ u’il y avoitlauv

tout quatre-vingt-dix-neu portes de bois
de fandal’ôz d’aloës , a: une d’or, fans comp-

ter celle de plulieurs efcaliers magnifiques
qui conduifoient aux appaüement; d’en:

1
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haut; 8c d’autres encoreique je ne voyois
pas. Les cent que ie dis, donnoient entrée
dans des jardins ou des magaûns remplis de
richeû’es , ou enfin dans des lieux qui ren-
fermoient des chofes furprenantes à voir.

Je vis en face une porte ouverte , par où
j’entrai dans un grand fallon , où étoient al;
fifes quarante jeunes dames d’une beauté fi
parfaite , que l’imagination même ne fau-
toit aller au-delà. Elles étoient habillées
très-magnifiquement. Elles fe leverent tou-
tes enfemble , (i-tôt qu’elles m’apperçu-

rem; 8: fans attendre mon compliment,
elles me» dirent, avec de grandes démonf-
trations de joie : Brave feignent- , (oyez le
bien-venu , (oyez le biencvenu ; 8: une
d’entr’elles prenant la parole pour les air-
tres : Il y a long-temps, dibelle, que nous
attendions un cavalier tomme vous. Votre
air nous marque allez que vous avez toutes
les bonnes qualités que nous pouvons fou-
haiter; 6c nous efpe’rons que vous ne trau-
verez pas notre compagnie défagréabley 8è

indigne. de vous. ’ . - v . .
Après beaucoup de réûûance de ma part;

elles me .forcerent de «m’alïeoir dans une
place un peu élevée ’auedefrus des leurs;
tomme? v ie tépioiglnoistque cela me - feuloit
de la peine : C’eû votre place , me direnta
elles; vous êtes de Celmoment notre fei-
gnent, notre maître 8c notre juge, ô; nous

I
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femmes vos” efclaves , prêtes à recevoir

vos commandements. . *Rien au monde , madame, ne m’étonne
tant que l’ardeur 8c l’emprefrement de ces
belles filles à me rendre tous les fervices
imaginables. L’une apporta de l’eau chau-

de, ôz me lava les pieds; une autre me
verra de l’eau de lenteur fur les mains; cela
les-ci apporterent tout ce qui étoit nécef-
faire pour me faire changer d’habillement;
celles-là fervirent une collation magniâa
que; 8c d’autres enfin le préfemerent le
verre à la main , prête à me veder du vile
délicieux; 85 tout cela s’exécutoit fans con-

fufion ,’avec un ordre , une union admira-
ble , 6: des manie-tes dont j’étois charmé.

Je bus 86 mangeai; aptes quoi toutes les
dames s’étant placées autour de moi, me
demanderent une relation de mon voyage.
Je leuriis un détail de mes aventures,.qui
dura “yU’lhu’à l’entréexlezla «un... l . .

- Scheherazade s’étant arrêtée. en: cet en

droit, fa fœur lui endenterais laraifçn;-Ne
voyez-vous pas bien qu’il. elle joue, reporté
dit la falune)?- patrimoine m’avez-vous
pas plutôt éveillée? Le fultan, [à qui Para
1:.ivée idui calendev; [empalais- de quarante
belles. damee,:;nometmit d’agréableachœ
l’es -, * ne woulam’ .pasafe’ priver aèxÏthifi’n

de leseemen-dte’; différer encore la mon

de la (ahane. n ’

æQ-v M..-----.n---- -

eâ .....u.-- -..A là... A!
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LIX. NUIT.
D IN un AD E ne fut pas plus diligente
cette nuit que la derniere; Sc il étoit pref-
queiour , lorfqu’elle engagea la fultane de
lui apprendre ce qui fe pafi’a dans le beau
château. Je vais vousle dire, répondit Sche-
herazade; ô: s’adrefïaut au fultan : Sire;
pqurfuivit-elle, le prince calender reprit
fa narration dans ces termes:

Lorfque j’eus achevé de raconter mon
“(foire aux quarante dames , quelques-
.unes de celles qui étoient aHifes le plus près
de moi, demeurerent pour m’entretenir,
pendant que d’autres, voyant qu’il étoit
nuit, (e leverent pour aller quérir des bou-
gies. Elles en apporterent une prodigieufe
quantité, qui répara merveilleufement la
clarté du jour; mais elles les difpoferent
avec tant de fymmétrie , qu’il (embloit
.qu’on en pouvoit moins fouhaiter.

D’autres dames fervirent une table de
fruits (ces, de confitures; 85 d’autres mâts
propres à boire, 8: garnirent un buffet de
plufieurs fortes devins 8: de liqueurs; 6:
d’autres enfin parurentevec des infiruments
de mufique. Quand tout fut près, elles
m’inviterent à me mettre à table. Les da-
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mes s’y alïirent avec moi, 8: nous y de-
meurâmes affez long-temps. Celles qui de-
voient jouer des inflruments 8c les accom-
pagner de’leurs voix, fe leverent , 8c firent
un concert charmant. Les autres commen-
*cerent une efpece de bal, 8c daufer-Lent deux
à deux les unes aprèstles autres, de la meil-
leure grace du monde. ” ’ v

Il étoit plus de minuit lorfque rousces
divertifïements finirent. Alors une des da-
mes prenant la parole, me dit : Vous êtes
fatigué du chemin que vous avez fait’au-
jourd’hui , il et! temps que vous VOus re-
pofiez. Votre appartement eft préparé ;»
mais avant que de vous y retirer, choifif-
fez de nous toutes celle qui vous plaira da-
vantage, 8c la menez coucher avec vous. Je
répondis que je me garderois bien de faire
le choix qu’elles me propofoient, qu’elles
étoient toutes également belles, fpirit’uel-
les, dignes de mes refpeâs 8: de mes fer-
vices, 8: que je ne commettrois pas l’in-
civilite’ d’en préférer une aux autres.

La même dame qui m’avoit parlé, re-
prit : Nous femmes très-perfuadées de vo-
tre honnêteté, Sc nous voyons bien que la
crainte de faire naître de la jalouiie entre
nous vous retient; mais que cette difcré-
tion ne vous arrête pas; nous vous aver-
tiûbns que le bonheur de celle que vous
thifirez, ne fer-a point de jaloufes; car
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nous fommes convenues que tous les jours,
nous aurons l’une après l’autre le même
honneur , &qu’au bout des quarante jours,
ce fera à recommencer. Choifillez donc li-
brement, 8c ne perdez pas un temps que
vous devez donner au repos dont vous

avez befoin. ’Il fallut céder à leurs inflances ; jepré-
[entai la main à la dame qui portoit la pa-
role pour les autres. Elle me donna la fien-
ne, 8: on noue conduifit à un appartement
magnifique. On nous y laill’a feuls, à: les
autres dames fe retirer-cm dans les leurs.. .
Mais il cil jour, (ire, dît Scheherazade au
fultan , 8c votrevmaiellé voudra bien me
permettre de lainer le prince calender avec
fa dame. Schahriar ne répondit rien; mais
il dit en lui-même en le levant :.ll faut
avouer que le conte cil parfaitement beau;
j’aurois le plus rand tort du monde de ne
me pas donner e loilîr de l’entendre jul-
qu’à la fin.

LX. NUIT.
LElendemain,’ la fultane; à (on réveil,
dît à Dinarzade : Voici de quelle maniere
le prince troiûeme calender , reprit le fil de
fa merveilleufe hilloire:

c
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J’avais, dit-il , à peine achevé de m’ha-

biller le lendemain , que les trente-neufau-
tres dames vinrent dans mon appartement
toutes parées autrement que le jour précé-
dent. Elles me fouhaiterent le bon jour, 8c
me demanderent des nouvelles de ma fan-
té. Enfuite elle me conduifirent au bain, où
elles me laverent elles-mêmes , 8: me
rendirent, malgré moi, tous les fervices
dont on y. a befoin; 8l lorfque j’en (ortia;
elles me firent prendre un autre habit qui
étoit encore plus magnifique que le pre-

mier. VNous paffâmes la journée prefque tou-
jours à table; 8c quand l’heure de le cou-.
cher fut venue, elles me prierent encore de
choifir une d’entr’elles pour me tenir; cour

pagnie. Enfin , madame, pour ne vous
point ennuyer en répétant toujours larmè-
me chofe, je vous dirai que je paillai une
année entiere avec les quarante dames , en
les recevant dans mon lit l’une après l’au-

tre; 8: que pendant tout ce temps-là , cette
vie voluptueufe, ne fut point interrompue
par le moindre cha rin. l

Au bout de l’an e,irien ne pouvoit me
furprendre davantage; les quarante dames ,
alu-lieu de fe préfenter à moi avec-vleur
gaieté ordinaire , 8c de me demander-com-
ment je me portois, entrerent un matin
dans mon appartement les joues baignées

“à,” mmm* .-.--Am-.
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de pleurs. Elles vinrent m’embrafl’er ten-
drement l’une après l’autre , en me difant:

Adieu, cher prince, adieu, il faut que
nous vous quittions. -
’ Leurs larmes m’attendrirent. Je les (up-
pliai de me dire le fujet de leur aflliélion
&de cette féparation dont elles me par-
loient. Au nom de Dieu , mes belle dames,
ajoutai-je, apprenez-moi, s’il cil en mon
pouvoir de vous confoler, ou li mon fe-
cours vous efl inutile. All-lleu de me ré-
pondre précifément : Plût à Dieu , dirent.
elles, que nous ne vous enflions jamais
vu ni’connu! plufieurs cavaliers, avant
vous, nous ont fait l’honneur de nous vi-
fiter; mais pas un n’avoit cette grace, cette
douceur, cet eniouement, 8l ce mérite
que vous avez. Nous ne (avons comment
nous pourrons vivre fans vous. En ache-
vant ces paroles, elles recommencerent à
pleuref amèrement. Mes aimables dames,
repris-je,’de grace, ne me faites pas lan-
guir davantage : dites-moi la caufe de vo-
tte douleur: Hélas ! répondirent-elles , quel
autre fuie! feroit capable de nous aŒiger,
que la rîéceiiîté de nous (épater de vous?

Peut-être ne nous reverrons-nous iamais !’
Si pourtant vous le vouliez bien, 8l fi
vous; aviez allez de» pouvoir fur vous “pour
Cela, il ne feroit pas impofiilile de nous re-
ioindre. ÏMefdames, reparçis-ie , je ne com-
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prends rien à ce que vous dites; je vous
prie de me parler plus clairement.

Hé bien, dit une d’elles, pour vous fa-
tisfaire , nous vous dirons que nous fom-
mes toutes princefïes, filles de rois. Nous
vivons ici enfemble avec l’agrément’que

vous avez vu; mais au bout de chaque an-
née, nous fommes obligées de nous ablett-
ter pendant quarante jours pour des de-
voirs indifpenfables, qu’il ne nous efl pas
permis de révéler; après quoi nous reve-
nons dans ce château. L’année finit hierI

il faut que nous vous quittions aujour-
d’hui à c’eii ce qui fait le fuiter de notre af-

fliâîon. Avant ne de partir, nous vous
kifferons les cleês de toutes chofes, parti-
culièrement celles des cent portes, ou vous
trouverez de quoi contenter votre curioli-
Ié , 8: adoucir votre folitude pendant no-
tre abfence. Mais pour votre bien 8c pour
notre intérêt particulier, nous vous re-
commandons, de vous abüenir d’ouvrir la
porte d’or. Si vous l’ouvrez, nous ne vous
reverrons jamais; 5c la crainte que nous en
avons, augmente notre douleur. Nousefpé-
tons que vOus profiterez de l’avis que nous
vous donnons. Il y va de votre repos 8c du
bonheur de votre vie :prenez- y garde. Si
vous cédiez à votre indifcrete curiolité,
vous vous feriez un tort conlîdérable.
Nous vous canjur-ons donc de ne pas corn-
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mettre cette faute, 8c de nous donner la
confolation de vous retrouver ici dans qua-
rante jours. Nous emporterions bien la clef
de la porte d’or avec nous; mais ce fe-
roit faire une offenfe à un prince tel que
vous , que de douter de fa difcrétion 8c de .

fa retenue. ,Scheh’erazade vouloit. continuer, mais
elle vit paroître le jour. Le fultan,curieux:
de (avoir ce que feroitle calender feu! dans
le château après le départ des quarante da-.
mes , remit au jour fuivant à s’en éclaircir.

LXI. NUIT.
L’a F r I c 1 E U s a Dinarzade s’étant ré-

veillée afïez long-temps avant le jour , ap-
pella la (ahane, en lui difant: Songez, ma
fœur,qu’il ef’t temps de raconter au fultan,

notre feignent, la fuite de l’hifloire que
vous avez commencée. Scheherazade alors
s’adreîTant à Schahriar, lui dit : Sire, vo-
tre maieüé (aura que le calender pourfui-g
vit ainû’fon biliaire :

Madame , dit-il, le difcours de ces belles
princefTes me caufa une véritable douleur.
Je ne manquai pas de leur témoigner que
leur abfence me cauferoit beaucoup de pei-
ne , 8c je les remerciai “des hans avis qu’elg
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les me donnoient. Je les affurai que j’en
profiterois , 8c que je ferois des chofes
encore plus difficiles pour me procurer le
bonheur de paü’er le relie de mes. jours
avec des dames d’un li rare mérite. Nos
adieux furent des plus tendres ; je les em-
brafTai toutes l’une après l’autre ;. elles par-

tirent enfuite , 8: je reliai (en! dans le Châ-
teau.

:L L’agrément de la compagnie, la bonne
. chere, les concerts, les plaifxrs m’avoient

tellement occupé durant l’année, que je
n’avois pas eu le temps ni la moindre en-

v - vie de voir les merveilles qui pouvoient
être dans ce palais enchanté. J e n’avois pas

même fait attention à mille objets admira-
bles que j’avois tous les jours devant les
yeux , tant j’avois été charmé de la beauté

des dames , 8: du plaifir de les voir unique-
ment occupées du foin de me plaire. Je fus
feniiblement aliiigé de leur départ; 8: quoi,
que leur abfence ne dût être que de quarante
jours, il me parut que j’allois palier un tie-

cle fans elles. IJe me promettois bien de ne pas oublier
l’avis important qu’elles n’ai/oient donné ,

de ne pas ouvrir la porte d’or ; mais com-
me , à .cela près, il m’étoit permis de fa-
tisfaire ma curiofité, je pris la premiere
des clefs des autresportes , qui étoient ran-
gées par ordre.

rouvris
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T ouvris la premiere porte, r8: j’entrai

dans un jardin fruitier , auquel je crois ne
dansl’univers il n’y en a point qui lui oit
comparable. Je ne penfe pas même que ce-
lui que notre religion nous promet après
la mort, puine le urpaffer. La fymmétrie,
la propreté, la difpofition admirable des
arbres , l’abondance 8c la diverlité des fruits
de mille efpeces inconnues,leur fraîcheur,
leur beauté , tout ravili’oit ma vue. Je ne
dois pas négliger, madame , de vous faire
remarquer que ce jardin délicieux étoit
arrofé d’une maniere fort finguliere; des
rigoles creufées avec art 8; proportion,
portoient de l’eau abondamment à la ra-
cine des arbres qui en avoient befoin pour
poulier leurs premieres feuilles 8c leurs
fleurs: d’autres en portoient moins à ceux
dont les fruits étoient déja noués ; d’autres

encore moins à ceux où ils groûilïoient;
d’autres n’en portoient que ce qu’il en fald

loit précifement à deux dont le fruit lavoit,
acquis une groEeur convenable, 8c n’at-
tendoit plus que la maturité; mais cette
graffeur furpaiïoit de beaucoup celle des
fruits ordinaires de nos jardins. Les autres
rigoles enân qui abominoient aux arbres
dont le 5’ fruit étai: mûr ,. n’avaient d’hu-

midité que ce quiiétoit néceffaire pour le
tonTervenidaus le même état fans le * corë

rompre. . 1.Tan: la o
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Je ne pouvois me latter d’examinetîôz

d’admirer un fi beau lieu ; 8c je n’en ferois
jamais forti , li je n’eull’e pas conçu dès-lors

une plus grande idée des autres chofes que ’
je n’avons point vues. J’en fortis l’efprit

rempli de ces merveilles : je fermai la por-
te , 8e ouvris celle qui fuivoit.

*Au.lieu d’un jardin de fruits , j’en trou-
yai un de lieurs qui n’étoit pas moins fin-
igulier. dans fon genre. Il renfermoit un par-
terre fpacieux, arrofé non pas avec la mê-
me profuûon’que le précédent , mais avec

un plus grand ménagement, pour ne pas
fournir plus d’eau que chaque fleur n’en
avoit befoin. La rofe , le jalmin , la violet-
te , le narciEe, l’hyacinthe, l’anemone, la
tulipe,nla renoncule, l’œillet, le lys,&
une infinité d’autres lieurs qui ne fieurif-
(oient ailleurs qu’en différents temps, le
trouvoient là fleuries toutes à la fois; 8c
rienn’étoit plus doux que l’air qu’on’ref-

piroit dans ce jardin. i l i ’ ’.
..: J’ouvris la troilieme porte’; je trouvai
une :voliere jtès-valle. t Elle étoit pa’vée de
marbre de planeurs fortes de CONICÜÎSfdu
plus (in , du moins commun. La Cage étoit
de; fandal Sade bois d’aloës;-elle rentera.
minime infinité, de roŒguols ,5 de; chan-
domerpts , de férins, d’alouebtes n82: d’airs

5126.9; tufeaux amen plus harmonieux Haut
je n’avais entendu parler de ma vies: Les,

lA’ . . ,. -
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Vafesloïn étoit leur grain l8: leur eau’, étoient

de jafpe ou d’agathe la plus précieufe. ’
D’ailleurs “, cette voliere étoitd’une“ gran-

de prôprete’“ : à voir falcapacité, je jugeois

qu’il ne falloit’pas moins de cent performe:
pour la tenirlaufïi nette qù’elle étpit; pare
fonne toutefois n’y parbiûbit , non “plus
que dans les: jardins où j’avois été, dand
lefquels je n’avois pas remarqué une man;
vaifei herbe, ni lai moindre fuperduité qui
m’eût brellé la vue. ’ l V - v “- ’ e
* “Le foleil“ étoit déja couché-,- ie me

retirai charmédu ramagede cette Multitude
d’oifeaux qui cherchoient alors à fe perchai
dans l’endroit leplus commende; ni jouir
dufepos de lapait. Je me feu is à mon
appartement, “réfolu d’ouÛrir. les autres
portes les iours fuiVants , à l’exception de
la centieme.

Le lendemain , je ne manquai pas d’aller
ouvrir la quatrîem’e porte; Sn ce que j’avais
vule “ion: «précédent avoit été. capable de

me “caufer de la furprife ,- be “que ievis alord
me ravit en extafe; Je misée pied dans une
jiande’cdurEnvifonnéed’unbâtimentd’une

architeaureïnerveilleufe , dam je ne vous.
ferai,point laidefcription, pour éviter lai
prolixité. A t . ’ ( - l  »

“ i6 “bâtîmentnavdîtqüaràntepozjtesto’mes

ouvertesg’doptçhaçïuneldlmnoitientrée dans

un treks: ; 8: de ces tréfdrs, “il yen avoit

l O i1

I
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3x6 l- Les mille à une Nuits,
plulieurs qui valoient mieux que les plus
grands royaumes; le premier contenoit des
monceaux de perles; 8c ce qui pallie toute
croyance , les plus .précieufes, qui étoient
grolles comme des œufs de; pigeon , fur.

alloient en nombre les médiocres.’Dans
e recoud tréfor , il y avoit des diamants ,

des efcarboucles 8: des rubis. Dans le troi-
iieme, des émeraudes. Dans le quatrieme,
de l’or, en lingots. Dans. le cinquieme, du
mOnnoyé. Dans le fixieme ,’de l’argent en

lingots, Dans les-deux fuîvants, du mon-
noyé. Les autres contenoient des“ amé-
thifles, des chryfolites , des topazes, des
opales, des -tuxquoifes,.des. hyacinthes,
8c toutes les autres pierres finequue nous
concilions, fans parler de l’agathe, du
jafpe , “de la cornaline 86 du corail ,» dont il
y avoit ’un magafin rempli noncfeulement
de branches , mais même d’arbres entiets.
. Rempli de [lirprifeSC-d’admiration s in
m’écriai, après avoinvu toutes «nichâ-
fes : Noh , quand tous lestréforgade tous les
rois de l’universferqîent affemblés en un
même lieu ,. ils n’approcheroientx. pas de
ceux-ci. Quel e11 mon bouheunle poffe’der
tong ces biens avec tam: dhimables. prin:

.cefl’es! ’ l 5Je ne m’arrêterai,» point ,» madame, à vous

faire le détail de toutesl’esautres chofes
tares &précieufesque je vis les: jours fui-
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valus. Je vous dirai feulement qu’il ne me
fallut pas moins de trente-neufiours pour
ouvrir les quatre-vingt-dix-neuf portes , 8:
admirer tourne qui s’ofroît à ma vue. Il
neïr’elloit plus que la ce’ntieme porte, dont
l’ouverture m’étoit défendue. ’

, Le jour ,- qui vînt éclairer l’appartement

du fultan des Indes, impala ûlence à Sche-
herazade en cet endroit. Mais cette biliaire
falloittrop de plaiûrlà Schahriar , pour qu’il
n’en Voulût’ pas entendre la fuite le; lendeà

main; Ce prince re leva dans cette réfo-
lution. ’ a ’ 1* -

E

nm.- N-U I T;
Dmanzauntqni ne fouhaîtoît pas
moins ardemment que Schahriar d’appren-
dre quelles merveilles pouvoient être ren-
fermées fous la :clef de la; centieme porte,
appella h la fultane de’très-bonne heure, en
la follicitant d’achever la fur tenante bill
faire du troiûeme calender. l la tontinai
de cette forte , dit Scheherazade. I

J’étais, dit-il , au quarantieme faut de.
puis le départ ales charmantes princelïes.
Si j’avoîs pu ce jour-là conferve: fur moi
le pouvoir que je, devois avoir, je ferois
aujourd’hui le plus heureux de tous “les

O iij



                                                                     

318 Le: mille G une Nuit: ,
hommes, anolieu que j’enfuis’le plusmal-

heureux. Elles devoient arriver le leude»
main, 8c le plaint de lesrevqir devoit fer-
vir de frein à ma’curioûté.;,mais, par une

faibleffe dontje ne çeHerai jamaisdeme
repentir , A je accombai à la. rentation. du
démon , qui-ne merdonna.poix1t-del repos
que je ne“ me fuiIe livré moi-même à la
peine que. j’ai éprouvée.- , .
3, rouvris la porte fatale ,gue. j’ayoiçwprog
mis de ne pas stamnôl je dans pas avancé
16.». pied-munçntrer, queue-(odeur airez
agréable, mais contraire à mon tempéra-g
ment, me fit tomber évanoui. Néanmoins
je revins à moirât 31143911“ de Jproâter-rde

cet avertiEement, de refermer la porte,
8C de perdre pour iamaig l’envie de fautif-
faire ma curioûte’, i’entrai après avoir-.an

* rendnquelque rempslqpe le, grandaiieùt
modéra cettewodeur.’ Je n’en fus plus in:

commodé, . ’ l . rJe ’tronvai lieu araire, bien voûté , Bq
dont le pavé étoit parfemé de (ahan, Plu:
lieurs (lambeau); d’or. mallif,.ayec des bond.

ies allumées qui rendoient l’odeur .d’aloë;

d’ambre-gris , y fervoient de lumîere; 8;
cette illumination étoit encore augmentée
par des lampes d’or 8: d’ar ent, remplies
d’unehnile. comparée de , ivettes [and

n’odelurs.   n .1 - n En g
. Parmi ùnàiïcz grandlnomhre’d’objeta

5,: i...
r e

thm.p-.--
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qui attirerentimon attention , i’apperçusun
cheval noir, le plus beau 5: le mieux fait
qu’on puiiTe voir animonde. J e m’approchai
de lui pour le confidérer de près»; je trouvai
qu’il avoit une felle 8: une bride d’or mali-y

. (if , d’un ouvrage excellent; que (on auge’
d’un, côlé étoit remplie d’orge mondé. 8c

de Ïefame; 8: de l’autre, d’eau de rofe.- Je

le pris par la? bride , 8c le rirai-dehors pour
le voir au jour. Je le montai, 8l voulus le
faire avancer; mais comme il ne branloit
pas , ie le frappai d’une houfïine que j’avois
ramaifée dans Ion écu-rie magnifique. Mais
à peine eut-il fenti le coup, qu’il fe mit à
hennir avec un bruit horrible; puis éten-
dant des ailes, dont je ne m’étais point ap-
perçu , il s’éleva dans. l’air à perte de vue:

Je ne rongeai plus qu’à me tenir ferme; 8!
malgré la frayent-dont j’étois» faili , je ne me

tenois point mal. Il reprit enfaîte fon vol
vers la. terre, ’& le pofa fur le toit en ter-
ralle d’un château , où , fans me donner le
temps demeure pied à terre , il me feeoua
ü violemment , .qu’il me lit tomber en-
arriere; 8l du bout de (a queue, il me
creva l’œil droit. . 4 .j Voilà de quelle .maniere ie devins bor-
gne , 8cv me fauvins bien alors de ce que
m’avoientprédit les dix jeunes feigneurs,
Le cheval reprit (on vol , 8: dif parut. J e me
mleyai fort aŒige’ du maillât-Que j’avois

1V»
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cherché moi-même. Je marchai fur la“ ter;
raffe, la main fur mon œil, qui me faifoit
beaucoup de deuleurJe defcendis, 8c me
trouvai dans un fallon qui me fit connoître
par dix fophas difpofe’s en rond , 8: un au-
tre moins élevé au milieu , ne ce châ-
teau étoit celui d’où j’avois ét enlevé par

le toc. -Les dix ieunes feigneurs borgnes n’é-
toient pas. dans le fanon. Je les y attendis,
Be ils arriverent peu de temps après avec le
vieillard. lls ne parurent pas étonnés de me
revoir , ni de la perte de mon œil. Nouss
tommes bien fâchés, me dirent-ils , de ne
pouvoir vous féliciter fur votre retour de
la maniere que nous le fouhaiterions; mais
nous ne femmes pas la calife de votre male
heur. J’aurais tort de vous en accufer , leur
tépondis-je :je me le fuis attiré moi-mi;h
me , 8: je m’en impute soute la faute. Si
la confolation des malheureux, reprirent-
ils , cil: d’avoir des femblables, notre exemo
ple peut vous en fournifun (niet. Tout ce
qui vous eûarrivé , nous cil arrivé allai.
Nous avons goûté toutes fortes de plailîrs
pendant une année entiere; 8c nous aurions
continué de jouir du même bonheur , û
nous n’eulïions pas ouvert la porte d’os
pendant l’abfence des princeffes. Vous n’a-

vez pas été plus (age que nous, 8L vous
avez éprouvé la même punition. Nous voua

. Agde
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drîons bien vous recevoir parmi nous pour
faire la pénitence que nous faifons , 8: dont
nous ne (avons pas de combien fera la du-
rée g mais nous vous avons’déiae déclaré le!

faifons qui nims en empêchai; C’en” peux-c
qmibi-retîrez’wous ,“ 8: vous ’ en àllezïà la

cour de Bagdad; vous y trouverez celui
gui doit décider de votre deltinée. Ils m’ene

eignerent [la talute que je devois tenir, 8:
Ëmefëpàraid’èux. “ * :4”- d

À i Je 311659 rafer en chediinià’ÎSai-bèôtles
fbnrcilë; ’81 pris l’habit de câlendeè.’ Il y a

long-temps queje marche. Enfin, je fuis
arnvé aujourd’hui en cette’vinerà l’entrée

«un nuit. l’ai randonné à la porte ces ea-
Imam crapaütâtes; tous étranger: tom-
mè“xnbî.lNdu’s maïs: 6%st trois for;
(“915% ide hou? Voir ’bdf’gnèë, même
deiü’Maiâ nbùsdn’avons pas“ eu le temps

dejnous entretenir de. Cene.difgraçe qui
nôus éœcomm’une. Nous n’avbns eu , ma-

«déclara; venir in: 110m4 Tc (en
Coûts“ éüâéhoüs ève; gèfëufement
“dam :2”. :.I’:-.:h .3 .V. 1 ’n’ «.2- ’

3 “Le ’t’toifremë Mander“ ayant àche’vé de

raconter (en hiûoire , Zàbéïdev pritla pa-
role; &As’adlreiïantà tu“: à fes confreres:
AM3 Î leürd dit-elle ,“v’o’ùs êfeë .lîbreç tous

trèfs*’teïirdi-’vbüsj dît“ iîvo’ùS’ pIaira. Mais
lïm’d’entHéux mi répondit“: Madtùne, nous

vous fupplions de nous pardcgner notre cu-
Y



                                                                     

321, Les rail); me NyÏIS,
tiofité, ,8: de nous permettre d’emçndge.
l’hîIIoiçç dans Afeigneurs , qui n’ont pas.

éncpte Parlé: 4105.16! dame f9 tpurnant du
çôté du cêliëçadwiêr, Çiâfënzâé.de M99:

toura 392M WËS’PBQÂEOÎSGEPË p9uïï-œ:

qu’i!sf.çtoâe;;t, Jeux ’djç g Çîeft àlvoçzsàrme]

raconter ..y9;rg habite; parlez. -À . .Î.
. Le. grang-lïiûrïçàiéfar. anil-avoit «91,1-».

’ P“; n. a: F°Sm té 99cm lamez?
IÊOÜÉÎÂË Mâàâgaè; pou!
p’avmsaklîà;ïrénétçr«.çç que-9911? .*2* Is r.r1s “

déiiâitavantzquex51’913?” du? ms; New

femmes). Ipogrfuîivjt-il, gtsfmatçhands .dg;
Mouîïopl»êt-“noælsnvçnpnsàBagdad eégoë,

à?! .905 ’æaFèhaædifssçÇLlæiëop! 1613 mima,

danâwkh 6 aï; A rafalaimJç êYNQHÊE
êvçnsdîriéæwp 3531195413??? A? 5%;

très pçrfzomsade 11mm; 19%: 3m
muchais! de cette xiuçrlmel, aprèrrnsws,
avoir [égalés damât: dçlisatâôâ «mitas;
çzquîëp 554i! amuïr. dç-mdaqfwssgëç 1.95%

daçlfevïëaêvemdëêfhêmwëÊËÇÂRWW;
dîâniëmnëemSJ-Ë EÊBQMÆESPËBQÜÊÊH

Ëons tous enfefn e, a arme le gueg,g gi a;
arrÊîé-uee. Partie des sans. dç l’alïsmb à;

pourririons ,. pagi ’lxpnheqçj,111311,&,1;L«t)u;.fcm;-î

mes havés imqësjçqmmeïil éçoiçdéia tërdg,
a: quels?! ,PFËGËÊDPË’CvkhâDEÉtQÏFfFFPËE .

nous ne PYÎOQSPÎÆ’ n°113 «titané? 1131.34!

a vouïu que nousrayan-,paffé;par..ëom:
me, 8: que nousgygxis entenduqu’pn fg,

v“ I“.
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ce o Contes draks; “ 313i
ge’iouilToit chez. vous; cela nous “a- déter-

minés àfrapperv à votrelporte. Voilà , me
dame , le compteque nous avons à vous
tendre pour obéir à vos ordres. - .

Zobéïde , après avoir écouté ce difcours,
fembloit’héûxer- fur ce qu’elle devoit dire.

De quoi les calenders s’appercevant , la
[applierent d’avoir pour les trois préten-l
dus marchands de Moulïoul la même bonté
qu’elle avoit eue pour aux. Hé bien, leur
dit-elle , j’y .confens. Je veux que vous
m’aye’z tous la même obligation. Je vans
fais grace; mais c’efl à condition que vous
fortiteztous de ce logis préfentement, 85
que vous vous retirerez où il vous plaira.
Zobéîde ayan: donné cet ordre d’un ton
qui marquoit qu’elle vouloit être obéie , le
calife, le Viûl’g, Mefrour, lesstrois calens.
ders 86h: porteur fortirent fans repliguer’;
car la préfenee des fept efclaves armes les
tenoit en refpeâ. Lorfqu’ilsi furent hors de
la ,maifon, ô: que la porte. fut;fermée, le
calife dit aux calendes; (ans leur faire com“
naître qui il étoit : Et vous -, feigneurs, qui
êtes étrangers, 8c nouvellement arrivés en
cette ville , «lequel, côté allez-vous préfen;
tement , u’illn’eft pas ion: encore? Sei-,
gueux: , .ui répohdi;ent,-ils,,ac’eû: ce qui,
nous embarraiTe. Suivez-nous g repaît le cm
life , nous. allons vousnstirer «d’emhatxas.
Après ayoirachevé ces P5501331“ parb- v

VI

l
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in au vifir , 8: lui dit : Conduifei-les chez
vous, 8c demain matin vous me les ame-
nerez. Je veux faire écrire leurs biliaires;
elles méritent bien d’avoir place dans les
annales de mon regne.

Le vilir Giafar emmena avec lui les trois
calenders; le porteur le retira dans (a mai-
fon , 8c le calife , accompagné de ’Mefrour,
le rendit à (on palais. Il fe coucha; mais il.
ne put fermer l’œil, tant il avoit l’efprit
agité de toutes les chofes extraordinaires
qu’il avoit vues &Memendues. Il étoit furb
tout fort en peine de (avoir qui étoit Zo-
béide, quel fujet elle pouvoit avoir de mal-
traiter les deux chiennes noires, 6: pour-
quoi Amine avoit le fein meurtri. Leùjour
parut, qu’il étoit encore occupé de ces
penfées; Il (e leva, être rendit dans la
chambre où il tenoit (on confeil 8: donnoit
audience : il s’agit fur (on-trône.

Le grand-vilir arriva peu de temps après,
8E lui rendit les refpeâs à [on ordinaire.-
Vilir’, lui dit le calife , les affairequu’e nous
aurions à régler préfenlemenr, ne font pas
fort prelïantes; celles des trois dames 8c
des deux chiennes noires l’ail davantage; Je
n’aurai pas l’efprit en repos que je ne fois
pleinement influait de“ ranule chofesl “

m’ontïfurpris. l - -
.ï Allez,- faites venirces dames,“& amener
mïnzêmetemps les calenders. Partez , 8:
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fouvenez-vous que j’attends impatiemment

votre retour. i, ,’ Le vifir, qui connoiKoit l’humeur vive
8c bouillante de [on maître, fe hâta de lui
obéir. Il arriva chez les dames, 8l leur ex-
pofa d’une maniere .très-honnête l’ordre
qu’il avoit de les conduire au calife, fans
toutefois leur parler de ce qui s’étoit palle
la nuit chez elles.-

Les dames le couvrirent de leur voile;
8: partirent avec le vifir, qui prit en paf-
fant chez lui les trois calenders, qui avoient
tu le temps d’apprendre qu’ils avoient vu
le calife , 8: qu’ils-lui avoient parlé fans le
connoître; Le vilir les mena au palais, 8:
s’acquitta de la comm’il’iionavec tant de di-’

ligence, que le.calife en fur fort fatisfait.
Ce prince, pour garderrla. bienféance’de-
van: tous les oliiciers de fa mailon , qui
étoient préfents, lit placer les trois dames
derriere la portiere de lalfalle qui conduit
foi: à l’on appartement, 8L retint: près de
lui les trois calenders, qui firent alien con-
noître’, parleurs-refpeéls , qu’ils n’igno-

roient pas devant qui ils avoient l’honneur

de paroître. ’ lLorfque les dames furent placées, le cæ-
life fe”touma” de leurcôté , ’65 leur dit:

Mefdames,en vous apprenant que je me
fuis introduit chez vous cette nuit déguifé
en marchand, je vais, fans doute , vous“
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allumer; vous craindrez de m’avoir 05m:
fe’ , 8: vous croirez peutoêtre que je ne
vous ai fait venir ici que pour vous donner
des marques de mon reŒentiment ; mais taf:
(arez-vous, [oyez perfuadées que j’ai ou-
bliérle paiïé , 8c que je fuis même très-conf

un: de votre conduite. Je fouhaiterois que
toutes les dames de Bagdad engent autant.
de fagefïe que vous m’en,avez fait voir. Je.
me fouviendrai touionts de la modération
que vous eûtes afrèsl’incivilité que. nous
avons commife. ’étois alors marchamt de
Mouû’oul, mais ieefuis à préfent Haroun
Altafchid, le feptieme calife de-la glorienfc
[vairon d’Abbas, qui tient la place de notre
grande prophete. Je vous. ai mandées ffeule’c.

gentçpour [avoir de vous qui vous êtes , 86
vousdemander pour. que] fujet“ l’une de
vous, après avoir maltraité les deux chien:
nesnoires, a pleuré avecelles. Je ne fuis
pas moins ,curieux d’apprendre pOurquoi
ne, antre a Je fein tout couvert, de cita-Ë

aises.“  .,, . M. 2.:. :  Quoique le  calife eût prononcé ces pas
mies trèsodiftinaement , 8; que les trois
dames les enlient entendues, le .viür Giaq
fax-1,”: un air de cérémonie, ne [aima pas
de les leur “ré-péter. e. . .’ . Mais, lire“, dit

Scheherazade“, il eü jour; fi votre maieüé

veut que je lui raconte la fuite , il faut
qu’elle ait la bonté de prolonger encore mit
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yieiufqu’À demain. Le fultan y’confentit,

jugeant bien que Scheherazade lui conte?
toit l’hiftoire de quéïde, qu’il n’avéït pas

peu d’envie d’entendrç. V Ü .

LXIIL ÏN. U 1 T;

M A chechfœur, s’éCrialDinarzadëgfut
13v fin/dalla nuit, dites-nous , v je vous. en:
«niare-3 l’hifloite de Zobéîde-ïcarçcetfe

dame la raconta fans doute au calife. Elle“
n’y manqua pas, répondît Scheheraz’adea-

Dèsquewle prince. Peut. affurée par Je dira-
comrs qu’ilzvpdoît de faire, elle lui-donna;
de mamma» lar Pakisfaélidn“ ïqu’1iHui- dey”,

1.

.

mandoitwn’g:l., .. -.

e (A: “w Ü A.
9:. a“ y, I ’ r. ,1,. r .l l . n.. 3:9 h J ..u . HD.“ 201’554“: .4 .1 ’ 611

0M MAN DEUR des croyants ;,dîtï
du: , l’hiüoirç que j’ai à raconter à votée:

qaieiïé, eft une dçs plus furprenantq’s-dontî

on ait jàmais onï’parler. Les deux chlen’nes;

mires. 5: moi ;Ïfommeà trois fœurs néeslZ
. d’ünèïnême. mère 86 d’un’même perf: , 8:
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ie vous dirai par que] accident étrange elles
ont été changées en chiennes. .

I Les deux dames qui demeurent avec
moi, 86 qui [ont ici“ préfentes, (ont ami
me; fœurs de mêmeperve, mais d’une au:
tic mere. Celle qui a le fein couvert de ci;
catrices , le nomme Amine; l’autre s’apc
pelle Safie, 8c moi Zobëide. »

Après latmort de notre yere, le bien
quîil “nous mon: “lamé; futpartagé entre

mais également; &lorfque mes amender-l
nieresfœurs eurent reçu“lleui’.p0rtioniïnl-..-

les fe .féparerent & allerent demeurerai
particulier avec leur mere; Mes deux au-
tres (lieurs 8: mél. reliâmes avec la nôtre,
qui vivoit encore, a: qui depuis en mon»
tant nohsîlaijfa à chacune mille fquihs
i Lorfque nous eûmes touché ce qui nous:

appartenoit, mes deux aînées, car. je “fuis

la cadette, fe marierent, fuivirent leurs
maris, me laiçfeçent feule,rPeu, de temps
après leurmauage Je mari-de la firemiere
vendit tout ce qu’il avoit,de biens 8; de
meubles, 8l avec l’argent qu’il en put faire,

8c, celui de ma fœur, ils patinent tous deuil
en Affique. Là le mari dépenfa en home
chere 8: en débauche tout (“on bien , &ce-
lui que ma (œur lui avoit apporté. Enfuite
le Voyant réduit à la ile-mien mîfere, il:
trouva un piétexte pour la répudier, 8:
la chall’a.
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Elle revînt à Bagdad, non fans avoir

[cuffat des maux incroyables dans un li
long voyage. Elle revint fe réfugier chez
mon , dans un état fi dignede pitié , qu’elle

en auroit infpiré aux cœurs les plusIdurs. Je
la reçus avec toute l’afeâion qu’elle [Joue

voit attendre de moi. Je lui demandai pour“-
Ëuoi je la voyois dans une li malheureufe

tuation; elle m’apprit en pleurant la mauâ
vaife conduite de-fon mari, 8: l’indigne
traitement qu’il lui avoit fait. Je fus tou-
chée de (on malheur, 8: j’en pleurai avec
elle. Je la fis enfaîte entrer au bain , ie-luî
donnai de mes propres habits , 8c lui dis:
Ma fœur, vous êtes mon aînée, 8c je vous
regarde comme ma mere. Pendant votre
abfence, Dieu à béni le peu de bien qui
m’eù tombé en partage , 8: l’emploi que
j’en fais à nourrir 8: à élever des vers à
foie. Comptez que je n’ai rien qui ne (oit
à vous, 8c dont vous ne puifliez difpofer

comme moi-même. pNous demeurâmes toutes deux, 8; vé.
eûmes enfemble pendant plulieurs mois en
bonne intelligence; Comme nous nous
entretenions fouvent de non-e unilieme
fœur, 8: que nous étions furprifes de ne
pas apprendre de les nouvelles, elle ar-
riva en auliî mauvais état que notre aî-
née. Son mari l’avoir traitée de la même
forte; je la reçus avec la même amitié.
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Quelque temps après , mes deux rueurs;

fous prétexte qu’elles m’étaient à charge ,’:

me dirent qu’elles étoient dans le deffein’
de fe remarier. Je leur répondis que li el-
les n’avoient pas d’autres raifons que celle
de m’être’à charge , elles pouvoient conti-

nuer de demeurer avec moi en toute (ure-n
té; que mon bien fuflifoit pour nous en-
tretenir toutes trois d’une maniere con-
forme à notre Condition. Mais, ajoutai-le,
ie crains plutôt que-vous n’ayez véritablec.
ment envie de vous remarier.vSi cela étoit,
je vous avoue que j’en ferois fort étonnée.
Après l’expérience que vous avez eue du
peu de fatisfaâion qu’on a dans le ma-
riage, y pouvez-vous penfer une féconde
fois? Vous [avez combien il cil rare de trou-
ver un mari parfaitement honnête homme.
Croyez-moi , continuons de. vivre enfemâ
ble le plus agréablement qu’il nous fera

pomma. 4 k . v v -Tout ce que lie leur.dis, fut inutile; E19
les avoient pris la réfolution de le rema-
rier; elles l’exécuterent. Mais elles revin-
rent me trouver au bout de quelques mois,
8: me firent mille excufes deen’avoir pas
fuivi mon confeil. Vous êtes notre cadette ;
me direntoelles, mais vous êtes plus fage
guenons. Si vous voulez bien nous ÏCCÉ1
voir» encore dans votre maifon , 8c nous re.
gardercomme vos efclaves l il ne nous an
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givera plus de faire. une fr grande faute.
Mes cheres fœtus, leur répondis-je, je
n’ai oith changé à votre égard depuis no.
ne ernîere féparation; revenez 8c jouif-
(a: avec moi de ce que j’ai. Je lesembraffai,’
à nous [demeurâmes enfemble comme au-

pàràvaht. ü . t , A a ,
. Il y avoit un an que nous vivions dans
une union parfaite7; .& voyant que. Dieu
avoit bénirmoln peti; fondsyie formai le
deH’ein de faitehunyq age par menât de.
hafarder quelque che e dans le commerce.
Pourcet eEet,*je me rendis avec meg deux
fœtus à Balfora, où jTachetai un vaiffeau
tout équipé, que je chargeai de marchan-
difes que j’uavoisvfait venir de Bagdad. Nous,
mîmes à la vqile avec un vent favorable;
Ç!“ noué forâmes-bientôt du golfe Pudique,
Quand nousylfûgneç en, plçme mer,“ dans
prîmes la route des Indes; 8c après vingt
purs de navigation, nous vîmes terre. C’é«

toit une montagne fort hame, au pied de
laquelle mus zapperçûmes. une. ville de
grande apparence: comme nous avions le,
vent.fpâis , nouçarrivâmes de bonne heure
âu port, 8c nous y iettâmes l’ancre, d .,
e Je n’eus pas la patience d’attendre que,
mes fœtus fuirent en état de m’accompatj
gner; ie me fis débarquer feule , 8c rallai

L“ droit à la atte-daïa ville. Je vis une garde
nombËeu ede gemmes! &:d’au;res gui
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étoient debout avec un bâton à la main;
Mais il; avoient tous l’air fi hideux, e
j’en fus effrayée. Remarquant toute ois’
qu’ils étoient immobiles, 8c qu’ils ne re-

muoient pas même les eux, je me taf-i
funi; 8c m’étant approc ée d’eux, je re-1
connus qu’ils étoient pétrifiés. e ’ a

J’entrai dans la ville &paüâi paf pluc-
lieurs rues ou il y avoit des hommes d’efa
pace en efpace dans toutes forteb d’attituo
des; mais ils étoient tous fans mouvement
8: pétrifiés. Au quartier des marchands , je
«cuvai la plupart des boutiques fermées;
6l j’apperçus dans celles qui étoient ou-
vertes, des perfonnes aufïi pétrifiées; Je
jettai la vue fut les cheminées, 8e n’en
voyant pas for-tiria’ fumée, cela me üt ju-
ger que tout ce qui étoit dans les maifons,
de même que ce qui étoit dehors, étoit
changé en pierres. ’

Étant arrivée dans une vafie place au
milieu de la ville, jedécouvris une grande
porte couverte de plaques d’or, 8c dont les;
deux battants étoient ouverts. Une pôrtiete
d’étoffe de foie paroitfoit tirée devant, St
l’on voyoit une lampe fufpendue au.deii’us
de la porte. Après avoir coniidéré le bai
timent, je ne doutai pas que ceine fût le
palais du prince qui régnoit en ce pays-là.
Mais fort étonnée de n’avoirirencontré auâ

can être vivant, j’allai jusques-là, dans

m-%w«,-.-ï ..
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l’elpérance d’en trouver quelqu’un. Je le-

vai la portiere; 85 ce qui augmenta ma
furprife, je ne vis fous le vellihule que
quelques portiers ou gardes pétrifiés ,les
uns debout, 8c les’autres axais, ou à de.

uni-couchés. jJe traverfai une grande cour , où il y
avoit beaucoup de monde : les uns fem-
bloient aller , 8c les autres venir , 8c néan-
moins ils ne bougeoient de leur place,
parce qu’ils-étoient pétrifiés comme ceux

ne j’avais déja vus. Je paKai dans une
econde cour , 8: de celle-là dans une troi-

ûeme ; mais ce n’était par-tout qu’une fo-

litude, 8: il y régnoit un filence affreux.
M’étant Ï avancée dans une quatrieme

cour , je vis en face un très.beau bâtiment
dont les fenêtres étoient fermées d’un treil-
lis d’or maflif. Je jugeai que c’étoit l’ap-

partement de la reine. l’y entrai. Il y avoit
dans une grande falle ’plufieurs eunuques
noirs pétrifiés., Je palliai. enfuite danïsune
chambre très-richement meublée ,- où j’ap-

perçus une dame aufii changée en pierre.
Je “reconnus que démit Ia reine à une con-
sonne d’or qu’elle avoit fur la tête; 8: à

sur! collier ’de’perles “très-rondes 8: plus

grolles; que» des. mirettes. Je les exami-
nai ,. fée-il me parue qu’on-ne
pouvoit rien voir-de plus beau.” e .
J’admirai quelque temps les richelïes 8:
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la magnificence de cette chambre, 8c fur: V
tout le tapis de pied, les coufiins, 8: le
fopha garni d’une étoffe des Indes à fond
d’or, avec des figures d’hommes 8c d’anid

maux en argent trait d’un travaili admis

table.- a“ Scheherazade auroit continué de l . rler ;
mais la clarté du jour vint mettre En: à (a
narration. Le fultan fut charmé de ce récit.
Il faut,“’dit-il“en feu levant, que je fache à.

2nd aboutira cette pétrification d’hommes

tonnante. “ u n
LXIVË. N U 1. T;

D in An ZA D E *, qui avoit pris beau-I
’ coup de plaifir au commencement de l’hif-

taire de Zobéide , ne manqua pas d’appel-
lervlaafultane avantale iour, en la fuppliant
de lui apprendre ce que vit encore Zobéïde
dans ce palais finguiier où elle étoit entrées
Voici , répondit Scheherazade , commente“
cette dame continua de raconter “for: bif.
toi’re au calife. » ’ ’ - - “ “ ’
a: site, (libelle -, deila chambre de la reine“

pétriâée , je piffai “dans piuûeurs’ îautres si»:

pmememswc cabinets “promet: 85 magnifié
ques , qui-me conduiiîrent dans uneichan’ù’
hie“- d’une grandeur extraordinaire, ce: il y
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avoit un trône d’or maüif, élevé de quel-

ques de tés, 8: enrichi de greffes émeraua
des enc âffées, 8c fur le trône, un lit d’une
riche étoffe, fur laquelle éclatoit une brode-

rie de perles. Ce ui me furprit plus que
tout le relie, ce t une lumiere brillante
qui partoit de demis ce’lit. Curieufe de fa-
voir ce quHa rendoit; je montai; &avan-
çant [arête , je vis fur un petit tabouret un
diamant gros comme un œuf d’autruche,
8C û parfait, que je n’y remarquai nul dé-
faut. Il brilloit tellement, que je. ne pou-
vois en foutenîr l’éclat en le regardant au

jour. . “ »Il yavoît au chevet du lit, de l’un 8l
de l’autre côté, un flambeau allumé dont je

ne compris pas Parage. Cettecirconfianee
néanmoins me fit juger ’i-l yvavoit quel-’
qu’un de vivant dans ce Ëxljaerbe palais; car
je ne pouvois croire que ces üambeaux
pagent s’entretenir allumés d’eux-mêmes.
Plufieurs autres ûngularités m’arrête’rent

dans «cette chambre, que le (en! diamant
dont je viens de parler, rendoit aimable.

Comme toutes les portes étoient ouver-
tes ou paumées-feulement , je parcourus en-
cote d’autres appartements auîïi beaux que
ceux quexj’avois déjà yus. J’alîai jufqu’aux

cimes-,8: aux garde-meubles “qui étoient
remplis de ri’cheifçs infinies, 8l je m’occuc-

pai li fort «dettoutes jçes merveilles, que
x.
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je m’oubliai moi-même. Je ne penfois plus
ni à mon vaillent: ni à mes fœurs, je ne
[engeois qu’à fatisfaire ma curiolîté. Ce-

pendant la nuit s’approchoit, 8e (on ap-
proche m’avertilïant qu’il étoit temps de

me retirer, îe voulus reprendre le chemin
des cours par où j’étois venue; mais il ne
me fut pas ailé de le retrouver. Je m’é-
garai dans les appartements; 8c me trou-
vant dans la grande chambre où étoit le
trône , le lit , le gros diamant , 8: les üam- A
beaux allumés , je réfolus d’y paire: la
nuit, &de remettre au lendemain de grand
matin à regagner mon vaiffeau. Je me jet-
tai fur le lit, non fans quelque frayeur.
de me voir feule dans un lieu û défert , 8:
ce fut fans. doute cette crainte qui mîem-

pêcha de dormir. «
Il étoit environ minuit, lorfque i’enten-

l dis la voix comme d’un homme qui lifoit
l’alcoran de la même maniere &du ton que

nous avons coutume de le lire dans nos
temples. Cela me donna beaucoup de ioie.
Je me -levai allai-tôt, 8c prenant un dam-
beau pour me conduire ; j’allai de chambre
en chambre du côté où i’entendois la voix.
Je mlarrêtaià la porte d’un cabinetd’où je

ne pouvois doutenqu’elle ne partînJe poo
(ai le flambeau’à terre , 8e regardant par
une fente , il melparutsque c’était un and
noire. En elfet, il yiavoit ,. comme dà!!!

“nos
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nos temples, une niche qui marquoit’où
il falloit [e tourner pour faire la priere,
des lampes fufpendues 81 allumées , a; deux
chandeliers avec de gros cierges de cire
blanche, allumésqde même. . .

le vis auKi un petit tapis étendu de la
forme de ceux qu’on étend’chez nous pour

(e poler demis 8c faire (a priere. Un jeune
homme de bonne mine aiïis fur ce tapis,
récitoit avec grande attention l’alcoran qui
étoit palé devant lui fur un petit pupi-
tre. A cette vue, ravie d’admiration, je
cherchois en mon efprit comment il (e .
pouvoit faire qu’il fût le feul vivant dans
une ville où tout le monde étoit pétrifié,
8: je ne doutois pas qu’il n’y eût en cela
quelque choie de très-merveilleux;

Comme la porte n’étoitque pouiïée , ie

l’ouvris; i’entrai, 8c me tenant debout de.

vaut la niche, je lis cette priere à haute
voix : » Louange à Dieu qui nous a favo-
» rifé d’une heureufe navigation. Qu’il
a» nous’faû’e la gracié de nous protéger

» de même iufqu’à notre arrivée en n6-

» tre pays. Eccutermoi, feignent, 8c
a exaucez ma priete ”.

Le jeune homme ietta les yeux fur moi,
8eme dit: Ma bonne dame, le vous prie de
me dire qui vous êtes, 8c ce qui vous a
amenée en cette ville défoliée. En récomr

penfe , je vous apprendrai qui ie fuis, ce

Tom: I. P -
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qui m’eü arrivé, pour quel fujet les ha-
bitants de cette vineront réduits en l’état
on vous les avez vus, 8c pourquoi moi
(cul je fuis fain 8: faufdans un défaf-
tre (i épouvantable. ,

v Je lui racontai en peu ’de mots d’où je
venois , ce qui m’avoir engagée à faire ce
voyage, &“de quellemaniere j’avais heu-
reufement pris port après une navigation
de vingt jours. En achevant , je le fappliai
de s’acquitter à fou tour de la promeiïe
qu’il m’avoit faite, 8c je lui témoignai com-

! bien j’étais frappée dela défolation affreufe

que j’avois remarquée dans tous les en-
droits où j’avois paillé. a , - p.
v .Ma chere dame, dit alors le jeune hém-

me , donnez-vouant: moment de patience.
A ces mots , il ferma l’alcoran,“ le mit dans
un étui précieux , 8l le pofa dans-la niche.
Je pris ce temps-là pour le Iconfidérer, atten-
tivement, 8c jeîlui- trouvai tant déglace 8l
de beauté, (“phanie ’fentis des mouvements
que je n’avais jamaia-fentis jufqu’alors. Il
me fit afl’eoir. près de; lui, 8c avant qu’il
commençât (on? difcours , je ne pus m’emi
pêcher de lui dire “dîmait, qui lui lit con-
noître les fentiments quËil m’avoit-infpités:

Aimable feignent , cher objet de mon amer,
on ne peut attendre avec plus d’impatience
que j’attends, l’éclaircifl’ement de tant de

.chofes furprenantes qui Ont frappé ma vue
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depuis le premier pas que j’ai fait pour en-
trer en cette ville; 8e ma curiofîté ne fau-
toit être allez tôt fatîsfaite. Parlez, je vous
en conjure; apprenez-moi par quel miracle
vous êtes feu] en vie parmi tant de perlon-
nes mortes d’une maniere inouïe.

Scheherazade s’interrompit. en cet en-
droit, 8c dit à Schahriar : Sire, votre ma-
jeftérne s’apperçoit peut-être pas qu’il efl

jour. Si je continuois de parler, fabulerois
de votre attention. Le fultan fe leva , réfolu
d’entendre , la nuit fuivante, la fuite de
cette merveilleufe hifloire.

LXV. N U 1 T.
D INARZADlE pria fa fœur, le lende-
main avant le jour, de reprendre l’hiüoire
de Zobe’ïde , 85 de raconter ce qui le pafÎa
entr’elle ô: le jeune homme vivant qu’elle

rencontra dans ce palais dont elle avoit fait
une fi belle defcriptîon. Je vais vous fautif-
faire, répondit la fultane; Zobéïde pour-
fuivit [on hiüoire dans ces termes : . I

Madame, me dit le jeune homme, vous
m’avez fait » allez v6it: que I vousavez la
connoilïance du vrai Dieu, par la priere
que vous venez de lui adrefTer.“ Vous allez
entendre un effet très- remarquable de fa

* “ ’ P ij
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grandeur 8: de fa puiKance. Je vous dirai

ne cette ville étoit la capitale d’un puif-
gant royaume , dont le roi mon pere por-
toit le nom. Ce prince, toute fa cour, les
habitants de la Ville , 8l tous fes autres fu-
jets étoient mages, adorateurs du feu , 8.:
de Nardoun, ancien roi des géants rebelles
à Dieu. .

Quoique ne d’un pere 8: d’une mer:
idolâtres, j’ai eu le bonheur d’avoir dans

mon enfance pour gouvernante une bonne
dame mufulmane, qui [avoit l’alcoran par
cœur, 8: l’expliâjuoit parfaitement bien.
Mon prince, me ifoit-elle (cuvent, il n’y
a qu’un vrai Dieu; Prenez garde d’en re-
cennoître 8c d’en adorer d’autres. Elle m’ap-

prit à lire. en arabe; à: le livre qu’elle me
donna ur m’exercer, fut l’alcoran. Dès
que je us capable de. raifon , ’ elle m’expliç

qua tous les points de cet excellent livre;
5c elle m’en infpiroit tout l’efprit à’ l’infu

de mon .pere 8: de tout le monde. Elle
mourut; mais ce fut après m’avoir fait toué
tes les inûruâions dont j’avais befoin pour
être. leinement convaincu des vérités de t
la re igion mufulmane; Depuis fa mon;
jai perfiüé confiamment dans les feuti-
ments qu’elle m’a fait prendre, a; j’ai en

horreur le faux dieu Nardoun 8c l’adorar
tian du feu.

Il y a trois ans 8c quelques mais, qu’une



                                                                     

“Cornes Arabes. 341
voix bruyante fe fit .tout-à-coup entendre
pantoute la ville û difiinâement, que per-

fonne ne perdit une de ces paroles qu’elle
dit :* n Habitants ’, abandonnez 1e culte de
» Nardoun & du feu; adorez le Dieu uni-
» que qui fait mife’ricorde”. -

La même voix fe fît «ouïr trois années
de fuite; mais performe ne s’étant converti ,
le dernier jour de la troiûeme , à trois ou
quatre heures du matin , tous les habitants-

» généralement-furent chan ès en ierres en
un inüant, chacun dans 1’ rat 5c a poiiure
où il fe trouva: Le roi mon pere éprouva
le même fort : il fut métamorphofé en une
pierre noire , tel qu’on le voit dans un en-
droit de ce palais, 8; la reine ma mere eut
une pareille deiiinée.

Je fuis le feulifur qui Dieu n’ait pas fait h
tomber ce châtiment terrible. Deliuis ce
temps-là , je continue de le fer-vit avec plus
de ferveur que jamais;& je fuis perfuadé,
ma belle dame, qu’il vous envoye pour ma
confolation : ie lui en rends des graces infi-
nies; car je vous avoue que cette folitude
m’eii bien ennuyeufe.

Tout ce récit , 8; particuliérement ces
derniers mots, acheverent de m’enfiammer
pour lui. Prince, lui dis-je ,il n’en faut pas
douter , c’ef’t la providence’qui m’a attirée

dans votre port , pour vous préfenter l’oc-
çaiion de vous éloigner d’llnàieu (i funeüe.

in;
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Le vailïeau fur lequel ie fuis venue,peut I
vous perfuader que je fuis en quelque con-
fidération à Bagdad , où j’ai lamé d’autres a

biens allez conûdérables. J’ofe VOIISy of-
frir une retraite jufqu’à ce que le [suiffant
commandeur des croyants, le vicaire du
grand prophete que vous reconnoilïez ,
vous ait rendu tous les honneurs que vous
méritez. Ce célebre prince demeure à Bags
dad ; 8c il ne fera pas plutôt informé de vo-
tre arrivée en (a capitale ,“qu’il vous fera
connoître qu’on n’implore pas en vain“ fou

appui. Il n’eft pas polïible que vousde- .
mentiez davantage dans une ville où tous-
les obiers doivent vous être infupportables.
Mon vaiiïeau cit à votre fervice, 8l vous

A en pouvez difpoferabfolument. Il accepta
l’offre, 8: nous palliâmes le relie de la nuit.
à nous entretenir de notre embarquement.

Dès que le jour parut , nous (omîmes du
palais , 8C nous nous rendîmes au port, ou
nous trouvâmes mes fœurs, le capitaine ,
8c mes efclaves, fort en peine de moi.
Après avoir préfenté mes fœurs au prince,
je leur racontai ce qui m’avoitempêchée
de revenir au vaifïeau le jour précédent,
la rencontre du jeune prince, (on biliaire,
8: le (niet de la défolation d’une fi belle

ville. ’Les matelots employerent plufieurs iours
à débarquer les marchandifes que j’avois
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l apportées, 8c à embarquer à leur place tout

ce qu’il y avoit de plus précieux dans le
palais en pierreries, en or en argent.
Nous laurâmes les meubles 65’ une infinité
de pieces d’orfèvrerie, parce que’nous ne

pouvions les emporter. Il nous auroit fallu
plufieurs vaifTeaux pour tranfporter à Bag-
dad toutes les rich’eifés que nous avions de-

vant les yeux.
Après que nous eûmes chargé le vaia’eau

des chofes que nous y voulûmes mettre;
nous prîmes les provilions 8c Teau dont
nous jugeâmes avoir befoin pour notre
voyage, A l’égard des provifions, il nous
en rafloit encore beaùcoup de celles que
nous avions embar nées à Balfora. Enfin,
nous mîmes à la-voi e avec un vent tel que
nous pouvions le’fouhaiter. ’

En achevant ces paroles , Scheherazade
vit qu’il étoit iour. Elle cella de parler, 86
le fultan fe leva-fans rien dire ;’ mais il (a
pr0pofa d’entendre iufqu’à la fini l’hifloire

de Zobéïde 8c de ce jeune prince , confervé

il miraculeufement; - »-
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LXVI. .N U I T.
S un la (in de la nuit (nivante, Dinarzade,
inpatiente de favoir quel feroit le fuecès
de la navigation de Zobéide, appella la
fultane. Ma chere fœur, lui dit-elle, pour-
fuivez, de grace, l’hifioire d’hier ; dites-nous
â le ieune prince 8c Zobe’îde arriverent
heureufetilent à Bagdad. Vous l’allez ap-
prendre, répondit Scheherazade. Zobéîde
reprit ainû (on hilloire, en s’adreffant tou-
jours au calife:
’ Sire, diteelle, le jeune prince, mes fœurs
8l moi ,. nous nous entretenions tous les
iours agréablement enfemble; mais hélas!
notre union ne dural pas long-temps. Mes
fœurs devinrent ialoufes de l’imelligence
qu’elles remarquerent entre le jeune prince
8c moi, 8: me demanderent un iour mali-
cieufement ce que nous ferions de lui, lot!-
que nous ferions arrivéesà Ba ad. Je m’ap-
perçus ’bien qu’elles ne me aifoient cette

queflion que pour découvrir. mes feuti-
ments. C’efl pourquoi , faifam (emblant de
tourner la chofe en plaifanterie, ie leur ré.

, pondis que je le prendrois pour mon époux;
enfuite , me tournant v’ers le prince , je lu: .
dis: Mon prince, je vous. fupplie d’y con-A l
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fentir. D’abord que nous ferons à Ba dad ,
mon delTein eû’de vous offrir ma pet onne
pour être votre très-humble efclave , pour
vous rendre mes fervices , 8c vous recon-
naître pour le maître abfolu de mes vo-

lontés. l ,Madame, répondit le prince, je ne fais
fi vous plail’antez; mais pour moi, je vous“
déclare fort férieufement devant mefda-
mes vos fœurs , que dès ce moment j’ac-
cepte de bon cœur l’offre que v0us me fai-“

tes,,non pas pour vous regarder comme
une efclave , mais comme ma dame 8e ma
maîtrefl’e , 8c je ne prétends avoir aucun
empire fur vos aérions; Mes fœurs change-
rent de couleur à ce difcours; 5c ie remar-
quai depuis ce temps-là T’elles n’avaient
plus pour moi les mêmes entiments qu’au-
paravant.

Nousl étions dans le golfe Perlique , 8:
nous approchions de Balfora, ou, avec le
bon vent que nous avions toujours , i’efpé-

rois que nous arriverions le lendemain.
,Mais la nuit , pendant que je dormois , me:
fœurs prirent leur temps , ô: me jettterent à
la mer; elles rrairerent de la même forte le
prince, qui fut noyé. Je me foutins quel-
ques moments fur l’eau ; 8c par bonheur,
ou plutôt par miracle , je trouvai fond : je
m’avançai vers une noirceur qui me pao
railloit- terre, amant que l’obfcurité me

P v
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permettoit de la diflinguer: Effeâivement“;
je gagnai une plage; 8c le jour me fit con-
noître que j’etois dans une petite ier dé-
ferte , limée environ à vingt milles de Bal-
fora. J’eus bientôt fait (écher mes habits au.

foleil; 8l en marchant, je remarquai plu-
lieurs fortes de fruits, 8c même de l’eau
douce; ce qui me donna quelqu’efpérance
que je pourrois conferver ma vie.

Je me repofois à l’ombre , lorfque je vis
un ferpent ailé fort gros 85 fort long, qui
s’avançoit vers moi en fe démenant à droite

8c à gauche, 8c tirant la langue; cela me
fit juger-que quelque mal le preffoit. Je me
levai; 8c m’appercevant qu’il étoit fuivi
d’un autre ferpent plus gros, qui le tenoit
par la queue, 8: faifoitfes efforts pour le
dévorer, j’en eus pitié. Au-lieu de fuir ,
j’eus la hardieffe 8l le courage de prendre ’
une pierre qui (e trouva par hafard auprès
de moi; je la jettai de toute-ma force cons
Ire le plus ros ferpent; je le frappai à la
tête, 8: l’ecrafai: l’autre , le rentant en li-
berté, ouvrit auHi-tôt. [es ailes, 8: s’en-
vola; je leregardai long-temps en l’air com-

“ me une chofe extraordinaire; maisl’ayant
perdu de vue, je me raflisà l’ombre dans
un autre endroit, 8; je m’endormis.

V A“ A mon réveil ,imaginez-vous quelle fut
ma furprife , de voir près de moi unefem-j
me noire, qui avoit des traits vifs 8: agréa-
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bles,’v& qui tenoit à l’attache deux chien-
nes de la même couleur. Je me mis fur mon
féant , 8c lui demandai qui elle étoit. Je
fuis , me répondit-elle, le ferpent que vous
avez délivré de (on cruel ennemi il n’y- a
pas long-temps. J’ai“ cru ne pouvoir mieux
rec0nnoître le fervice important que vous
m’avez rendu“, qu’en faifant l’action que je-

viens de faire. J’ai (u la trahifon de vos
fœurs; 8c pour vous en venger, d’abord
que j’ai été libre par votre généreux fer:

cours, j’ai appellé plufieurs de mes com-
pagnes, qui font fées comme moi; nous
avons tranfporté toute la charge de votre
vailïeau dans vos magafins de Bagdad , après
quoi nous l’avons fubmergé. Ces deux,
chiennes noires font vos deux (œurs, à qui
j’ai donné cette forme. Ce châtiment ne.
fufüt pas, 81 je veux’ que vous les traitiez
encore de la maniere que je vous dirai.

A ces mots, la fée m’embrafïa étroite-J
ment d’un de fes bras, 8: les deux chiennes.
de l’autre, 8c nous ’tranfporta chezlmoi à,
Bagdad -, où je vis dans mon magafin toutes
les .richeîTes dont mon vaiffeau avoit été.
chargé. Avant que de me quitter , elle me
livra les deux chiennes , 85 me dit :Sous
peine d’être changée comme. elles en chien-

ne, je vous ordonneîgde la part, de .ce-z
lui qui confond les mers, de donner toutes
les nuits cent coups’de foui): à chacune de

. V)
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vos fœurs, pour les punir du crime qu’elles
ont commis contre votre performe 8c con-
tre le jeune prince qu’elles ont noyé. Je fus
obligée de lui promettre que j’exécuterois

fon ordre. IDepuis ce temps-là , je les ai traitées cha-
que nuit à regret, de la même maniere dont
votre majeûé a été témoin. Je leur témoi-

gne ar mes pleurs avec combien de dou-
leur à de répugnance je m’acquite d’un (i

crueldevoir; 8c vous voyez bien qu’en
cela je fuis plus à plaindre qu’à blâmer.
S’il y a quelque chofe qui me regarde , dont
vous puilîiez fouhaiter d’être informé, ma
fœur Amine vous en donnera l’éclairciEev
ment par le récit de (on biliaire.
il Après avoir écouté Zobe’ide avec admi-

ration, le calife fit prier par (on grand-
vilir l’agréable Amine de vouloir bien lui

. expliquer pourquoi elle étoit marquée de
cicatrices. . Mais, (ire , dit Scheherazade
en cet endroit, il eli jour, 8c je ne dois
pas arrêter davantage votre majeûéa Schaho
riar, perfuadé que l’hifioîre que Scheheræ

zade avoit à raconter, feroit le dénoue-
ment des-précédentes, dit en lui-même en:
faut que je me donne le plaifir tout entier.
Il releva , 8: réfolut de lainer vine cm
tore la fultane ce”jour-là. “ é * -

une,

a
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DINARZADE fouhaîtoit pafiîonné-
ment d’entendre l’hiûoire d’Amine; c’efi

pourquoi s’étant réveillée de très-bonne

heure , elle conjura la fultàne de lui ap-
prendre pourquoi l’aimable Amine avoit
tout le fein couvert de cicatrices. J’y con-
fens, répondit Scheherazade ; 8c pour ne
pas perdre le temps, vous [aurez qu’Ami-
ne, s’adreiïant au calife, commença fan
biliaire dans ces termes:

HISTOIRE
d’Jminr.

Co M M AND aux des croyants,“ dit-6
elle , pour ne pas répéter les choies dont
votre majefié a déja été infiruite par l’hir-

roire de ma fœur, je vous dirai que me
mere ayant pris une maifon pour palier
[on veuvage en particulier, me donna en
mariage , avec le bien que mon pere m’a-
voir laifïé , un des plus riches héritiers de
cette ville.
* « La premier: année de notre mariage n’é-
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toit pas écoulée, que je demeurai veuve ô:
en policemen de tout le bien de mon mari ,A
qui montoit à quatre-vingtfdix mille fe-

uins. Le revenu feu] de cette fomme fuf-
foit de refle pourime faire palier ma vie

fort honnêtement. Cependant, dès que les
premiers fi: mois de mon deuil furent
paflés, je me fis faire dix habits diffé-
rents, d’une f1 grande magnificence, qu’ils
revenoient à mille requins. chacun , 8C
je commençai au bout de l’année à les
porter.

Un jour que j’étois feule occupée à
mes aEaires domefiiques, on me vint dire
qu’une dame demandoit à me parler. J’or-
donnairqu’on la fît entrer. C’étoit une per-

forme fort avancée en âge. Elle me falua
en baifant la terre, 8: me dit en demeu-
rant fur (es genoux: Ma bonne dame, je
vous fupplie d’excufertla liberté que je
prends de vous venir importuner: la con-
fiance que j’ai en votre charité ,me donne
cette hardieffe. Je vous dirai, mon houa:
table dame, que j’ai une lille orpheline qui,
doit fe marier aujourd’hui, qu’elle 8: moi
femmes étrangeres, 8c que nous n’avons
pas la moindreconnoill’ance en cette ville:
cela; nous donne de la confufion; car nous
voudrions faire connoître à la famille nom-
breufe avec laquelle nous allons faire alë
liance’, que nous ne famines pas des in:

wwwü - wc»
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connues , à: que nous avons quelque cré-
dit. C’eü pourquoi, ma charitable dame,
fi vous avez, pour agréable d’honorer ces
noces de votre préfence , nous vous aurons
d’autant plus d’obligation , que les dames
de notre pays connoîtront que, nous ne
femmes pas regardées ici comme des mi-
férables , quand elles apprendront qu’une
performe de votre rang n’aura pas dédaig
gné rdeynous faire un li grand honneur.
Mais, hélas! fi vous rejettez ma priere,
quelle mortification pour nous! Nous ne
[avons à qui nous admirer. -

Ce difcours , que la pauvre dame entre-
êla de larmes, me toucha de compaHion.

ga bonne mere, lui dis-je, ne vous affli-
gez pas; je veux bien vous faire le plaifir
que vous me demandez a dites.moi ou il
faut que j’aille; je. ne veux que le temps
de m’habiller un peu proprement. La vieille
dame , tranf portée de loie à cette réponfe , ’

fut plus prompte à me baifer les pieds, que
je ne le fus à l’en empêcher. Ma charitable
dame ,V reprit-elle en fe relevant, Dieu vous.
récompenfera de la bonté que vous avez
pour vos fervantes, à: comblera votre
cœur de fatisfaâion, de même que vous
en comblez le nôtre. Il n’efl pas encore
befoin que vous preniez cette peine; il
fuliîra que vous veniez avec moi fur le
foir- à l’heure que je viendrai vous preng
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’i dre. Adieu, madame, ajouta-belle, iul-

qu’à l’honneur de vous voir.
Anlii-tôt qu’elle m’eut quittée, je pris

celui de mes habits qui me plaifoit da-
vantage , avec un collier de grolles per-
les, des bracelets , des bagues , a: des pen-
dants d’oreilles de diamants les plus fins 8:
les plus brillants. J’eus un prelïentiment de
ce qui me devoit arriver.
- La nuit commençoit à paroître, lorf-
que la vieille dame arriva chez moi, d’un
air qui marquoit beaucoup de joie. Elle
me baifa la main, 8c me dit : Ma chere
dame, les parentes de mon gendre, qui
font les premieres dames de la ville,font
alfemblées. Vous viendrez quand il vous
plaira; me voilà prête à vous fervir de
guider Nous partîmes anilictôt; elle mar-
cha devant moi ,i 8C je la fuivis avec un
grand nombre de mes femmes efclaves
proprement habillées. Nous nous’arrêtâ-

mes dans une me fort large , nouvellement
balayée 8: arrofée, à une grande porte
éclairée par un fanal, dont la lamiere me
fit lire cette infcription qui étoit au-def-
fus de la porte, en lettres d’or : ce]! ici
la demeure éternelle. des plat-fifi ê de la joie.

t La vieille dame frappa , ô: l’on ouvrît à
l’infiant.

“ On me conduifit au fond de la cour,
dans une grande falle , où je fus reçuepar

4

. adh-WÀA -æ- 1. a.
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’ une ieune dame d’une beauté fans pareille.

Elle vint alu-devant de moi; 8c après m’a-
voir embralfée 8: fait aii’eoir. près d’elle
dans un fopba, ou il y avoit un rtône d’un
bois précieux, réhauffé de diamants : Ma-

dame , me dit-elle, on vous a fait venir
ici pour aduler à des noces; mais j’efpere
que ces noces feront autres que celles que

Vous vous imaginez. J’ai un frere, qui cil
le mieux“ fait 8: le plus accompli de tous
les hommes; il et! fi charmé du portrait
qu’il a entendu faire ide votre beauté, que
fou fort dépend de vous, 8c qu’il fera très-
malheureux, fi vous n’avez pitié de lui. Il
fait le rang que vous tenez dans le.monde;
8: je puis vous affurer que le fieu n’efi pas
indigne de votre alliance. Si mes prie-
res, madame, peuvent quelque Chofe’fur
vous , ie les joins aux fiennes, 8: vous (up-
plie de ne pas reietter l’offre qu’il vous
fait de vous recevoir pour femme.

Depuis la mon de mon mari, je n’a-
vois pas encore eu la penfée de me rema-
rier; mais je n’eus pas la force de refufer
une ü belle performe. D’abOrd que j’eus
confenti à la chofe par un filence accom-
pagné d’une rougeur qui parut fur mon
virage, la jeune dame frappa des mains:
un cabinet s’ouvrit auliitôt , 8l il en fore
tit un ieune homme d’un air fi. maiefiueux,
8c qui avoit tant’de graçe , que je m’em-
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mai heureufe d’avoir fait une f1 belle con-
quête. Il prit place auprès de moi; Sc je
connus , par l’entretien que nous eûmes ,
que (on mérite étoit encore au-deffus de ce
que la fœur m’enjavoit. dit. l

Lorfqu’elle vit que nous étions contents
l’un de l’autre, elle frappa des mains une
faconde fois , 8: un cadis entra , qui drelïa
notre contrat de mariage, le ligna, 8c le
fit ligner aufli par quatre témoins qu’il avoit
iamenéslavec lui. La feule obole que mon
nouvel époux exigea de moi, fut que je
ne me ferois point voxr , ni ne parlerms à
aucun homme qu’à lui; Sc il me jura qu’a
cette condition , j’aurais tout fujet d’être
contente de lui. Notre mariagefut concluï
8: achevé de cette maniere ;. ainfi je fus
la principale aârice des noces auxquelles
javois été invitée feulement. v

Un mois après notre mariage , ayant be:
foin de quelqu’étofïe, je demandai à mon

mari la permiliion de fortir pour aller faire
cette emplete. Il me l’accorda, 8c je pris
pour m’accompagner la vieille dame dont
j’ai déja parlé, qui étoit de la malfon , 8:

deux de mes femmes efclaves. k Î .
Quand nous fûmes dans la rue des mar-

chands , la vieille dame me dit: Ma bonne
maîtrefl’e, puifque vous cherchez une étoffe

de foie, il faut que je vous mene chez un
jeune marchand que je connois ici :-il en
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a de toutes fortes; ô: fans vous fatiguer à
courir de bomique en boutique, je puis
vous amurer que vous trouverez chez lui
ce que vous ne trouveriez pas ailleurs. Je
me laiffai conduire , 8c nous entrâmes dans -
la boutique d’un jeune marchand airez bien
fait. Je » m’afïis , 8c lui fis dire par lawvieille

dame ,, de me montrer les plus belles étof-
fes de foie qu’il eût. La vieille vouloit que
je lui fifre la demande moi-même; mais je
lui dis qu’une des conditions de mon ma.
riage étoit de ne parler à aucun homme qu’à

mon mari, 3: que je ne devois pas ycon-z

trevemr. -Le marchand me montra plufieurs étof. .
fes ,v dont l’une m’ayant agréé plus que les

autres, je lui fis demander combien il l’ef-
timoit. Il répondit à la vieille: Je ne la lui
vendraivni pour or ni pour argent; mais
je lui en ferai un préfent, fi elle veut bien
me permettre de la baif’er à la joue. J’or-
donnai à la vieille de lui dire qu’il étoit
bien hardi de me faire cette propofition.

AMais au-lieu de m’obéir, elle me repré-
fema que ce que le marchand demandoit,
n’étoit. pas une chofe fort importante ,qu’il

ne s’agifïoit point de parler, mais feule-
ment de préfenter la joue , 8c que ce feroit
une affaire bientôt faire. J’avais tant d’en-
vie d’avoir l’étoffe , que je fus airez ample

’ p n o apour fuivre ce confeil. La vieille dame 8:



                                                                     

mes femmes fe mirent devant , afin qu’on ne
me vit pas, 8c je me dévoilai :mais au-lieu
de me baller, le marchand me mordoit info,
qu’au fang.

La douleur 85 la furprife furent telles,
que j’en tombai évanouie, 8c je demeurai

. airez long-temps en cet état , pour donner
au marchand celui de fermer (a boutiqueôt
de prendre la fuite. Lorfque je fus revenue
à moi, je me fentis la joue toute enfanglan-
tée“. La vieille dame 8c mes femmes avoient
en foin de la couvrir d’abord de men vois
le , afin que le monde qui accourut , ne
s’apperçût de rien, 8c crût que ce n’était
qu’une foiblefi’e qui m’avoir pris.

Scheherazade , en achevant ces dernieres
paroles , apperçut le jour, 8c fe tut. Le ful-
tau trouva ce qu’il venoit d’entendre airez
extraordinaire , 8c fe leva fort curieux d’en
apprendre la fuite.

l
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S car uranium: , adreüant dès le
matin la parole à Dinanade : Voici, ma
fœur, lui dit-elle , comment Amine reprit

fou hiiioire. j iLa vieille qui m’accompagnoit , pourfui-
vit-elle , extrêmement mortifiée de l’acci-
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dent qui m’était arrivé , tâcha de me raira-

rer. Ma bonne maîtrelTe, me dit-elle, je
vous demande pardon ; je fuis caufe de ce
malheur. Je vous ai amenée chez ce mar-
chand , parce qu’il cit de mon pays; 81!
je ne l’aurais jamais cru capable d’une fi
grande méchanceté; :mais ne vous amigez
pas : ne perdons point de temps , retour-
nons au logis; je vous donnerai un re-
mede qui vous guérira en trois jours (i
parfaitement, qu’il n’y paraîtra pas la moin-
dre marque. Mon évanouiii’ement m’avait

rendue li faible, qu’à peine pouvois-je
marcher. J’arrivai néanmoins au logis;
mais je tombai une feconde fois en foi-
blell’e en entrant dans ma chambre. Ce.
pendant la vieille m’appliqua (on remea
de; je revins à moi, 8c me mis au lits

La nuit venue , mon mari arriva; il
s’apperçut que j’avais la tête enveloppée;

illme demanda ce que j’avais. Je répon-
dis que c’était un mal de tête, 8c j’efpé-

rois qu’il en demeureroit là; mais il prit
une bougie, 8: voyant que j’étais blef-
fée à la joue : D’où vient cette bleim-
re, me dit-il? Quoique je ne faire pas
fort criminelle, je ne pouvois me réfoudre
à lui avouer la chofe; faire cet aveu à un
maii , me paroilToit choquer la bienféan-
ce. Je lui dis que comme j’allais acheter
une étoffe de (oie , avec la permiHion qu’il
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m’en avoit donnée , un porteur chargé de
bois avoit paire fi près de moi dans une rue
fort étroite, qu’un bâton m’avoir fait une
égratignure au vifage, mais que c’était peu

de chofe. F .Cette raifon mît mon mari en colere.
Cette a&ion , me dit-il , ne demeurera pas
impunie. Je donnerai demain ordre au ’
lieutenant de police d’arrêter tous ces bru-
taux de porteurs , &de les faire torrs pen-
dre. Dans la crainte que j’eus d’être caufe
de la mort de tant d’innocents, je luidis:
Seigneur, ie ferois fâchée qu’on fît unefi

grande iniuftice; gardezwous bien de la
commettre : je me croirois indigne de par-
don , (i i’avois caufé ce malheur. Dites-moi

donc ûncérement, reprit-il, ce que je
dois penfer de votre bl,effure. I

Je lui répartis qu’elle m’avait été faite

par l’inadvertance d’un vendeur de balais
monté furfon âne; qu’il venoit derriehre
moi, la tête tournée d’un autre côté;«que

fou âne m’avoir (muflée fi rudement, que
j’étois tombée, 8: que j’avois donné de

’ la joue contre du verre. Cela étant, dit
alors mon mari, le foleil ne fe levera pas
demain , que le grand-vint Giafar “ne fait
averti de -cette.infolence. Il fera mourir
tous ces marchands de balais. Au nom de
Dieu , feigneur, in!errompis-je’,iie vous
fupplie de leur pardonner; ils ne (ont pas

4o MM.
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coupables. Comment donc, madame, dit-
.il, que faut-il que je croye! Parlez, je

. veux ablolument apprendre de. votre bou-
che la vérité. Seigneur, lui répondis-je,
il m’a pris un étatirdifïement, 8: je fuis
.tombe’e; voilà le fait. “

A ces dernieres paroles, mon époux
perdit patience. Ah, s’écria-t-il , c’eûtrop

long-temps écouter des menfonges. En di-
fant cela , il frappa des mains, 8: trois ef-
claves entrerent. Tirez-la hors du lit, leur
dit-il , étendez-la au milieu de la chambre.
Les efclaves exécuterent [on ordre; 8c
comme l’un me tenoit par la tête , 6: l’au-

tre par les pieds, il commandalau troilie-
me d’aller prendre un fabre; Sc quand il
l’eut apporté ; Frappe, lui dit-il, coupe»
lui le corps en deux , 8c va le jetter dans le
Tigre. Qu’il ferve de pâture aux poilions:
c’efi le châtiment que je fais aux perlon-
,n.es à qui j’ai donné mon cœur, 8c qui
me manquent de foi. Commeil vit que
l’efelave ne (e hâtoit pas d’obéir? Frappe
donc, continua-t-il; qui t’arrête? qu’at-

Itenrls-tu i ’ I .j Madame, nadir alors l’efclave, vous
* jonchez,“ dernier ruement “de votre vie:

yoyçzjs’ilgy. a quelque chofe dont vous
vouliez difpofçr avant votre. mort. Jule-
mandai la liberté de dire un mor. Elle me
fut accordée. Je foulevai la tête, à; régat-
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dant mon. époux tendrement : Hélas! lui
dis-ie, en quel état me voilà réduite! Il
faut donc que ie meure dans mes plus beaux
iours. Je voulois pourfuivre; mais mes
larmes 8c mes foupirs m’en empêcherent.
Cela ne toucha’pas mon époux; au con-
traire, il me lit des reproches, à quoi il
eût été inutile de répartir. J’eus recours

aux prieres : mais il ne les écouta pas,
8c il ordonna à l’efclave de faire (on de-
voir. En ce moment la vieille*dame qui
avoit été nourrice de mon époux , en-
tra; 8c fe iettant à fes pieds pour tâcher de
’l’appaifer : Mon fils , lui ditcelle, pour prix

de vous avoir nourri 8c élevé, ie vous
coniure de m’accorder fa grace. Confide-
rez que l’on tue celui qui tue, 8c que vous
allez flétrir votre réputation, 8: perdre
l’eliime des hommes. Que ne diront-ils
point d’une colere û fanglante? Elle pro-
nouça ces paroles d’un air û touchant, 8:
elle les accompagna de tant de larmes,
qu’elles firent une forte imprefiion fur mon

époux. ’ i
Hé bien , dit-il à fa nourrice,pour l’a-

mour de vous, je [lui donne la vie. Mais
ie veux qu’elle porte des marques qui la
fadent fouvenir de l’on crime. A ces mots;
un efclave, par (on ordre, me donna de
toute fa force fur les côtes 8c fur la poitri-
ne, tant de coups d’une petite canne pliante

ë. qui

’41
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qui enlevoit la peau 8c la chair, que j’en
perdis connoifTance. Après cela, il me fit,
porter par les mêmes efclaves , miniüres de

. (a fureur , dans une maifon ou la vieille eut
grand foin de moi. Je gardai le lit quatre
mois. Enfin , je guéris; mais les cicatrices
que vous vîtes hier, contre mon intention ,
me font reliées depuis. Dès que je fus en
état de marcher 8: de fortir , je voulus re-
tourner à la maifon que j’avais eue de mon
premier mari; mais je n’y trouvai que la
place. Mon fecond époux , dans l’excès de
la colere , ne s’étoit pas contenté de la faire

abattre , il avoit fait même rafer toute la
rue où elle étoit limée. Cette violence étoit

fans doute ’inouie; mais contre. qui au-
rois-je fait ma plainte? L’auteur avoit pris
des mefures pour fe cacher , 8: je n’ai pu
le connaître. D’ailleurs, quand je laurois
connu , ne voyoisje pas bien que le trai-
tement qu’on me faifoit , artoit d’un pou.
voir abfolul Aurois-je o é m’en plaindre?

Défolée , dépourvue de toutes chofes,
j’eus recours à ma chere fœur Zobe’ide ,’ qui ,

vient de raconter (on biliaire à votre ma-
jeflé, ô: je lui fis le récit de ma difgrace.
Elle me reçut avec fa bonté ordinaire , 8.:
m’exhorta à la fupporter patiemment. Voilà
que! cil le monde ,ditvelle, il nous ôte or;
dinairement nos biens ou nos amis, ou no;
amants, à: (cuvent le tout enfemble. En

T 0m: I. Q
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même-temps pour me prouver ce qu’elle
me difoit, elle me racontala perte du jeune
prince, caillée par la jaloufie de [es deux
fœurs. Elle m’apprit enfuira de quelle ma-
niere elles avoient été changées en chien-
nes. Enfin , après m’avoir donné mille mar-
quesd’amitié , elle me préfenta ma cadette ,
qui s’étoit retirée chez elle après la mort de

notre mere.
Aînfi , remerciant Dieu de nous avoir

toutes trois raffemblées , nous réfolûmes
de vivre libres fans nous (épater jamais.
Il y a long-temps que nous. menons cette
vie tranquille; 8c comme je fuis chargée de
la dépenfe de la maifon, ie mg: fais un plai-
îir d’aller moi-même faire les proviîions
dont nous avons befoin. J’en allai acheter
hier, 8c les fis apporter par un porteur,
homme d’efprit 8: d’humeur agréable, que

nous retînmes pour nous divertir.. Trois
calenders furvinrent au Commencement de
la nuit, 8c nous prierent de leur donner re-
traite juiqu’à ce matin; Nous les reçûmes à
unepcondition qu’ils accepterent; .8: après
les avoir fait alïeoir à notre table , ils nous
régaloient d’un concert à leur mode, lori-
que nous. entendîmes frapper à notre por-
te. C’étoit trois marchands de Mouflol de
fort bOnne mine , quinous demanderent la
même grace que les calenders; nous la

i leur accordâmes à la même condition. Mais

-;--i
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ils ne l’obferverent ni les uns ni les autres ;
néanmoins quoique nous fumons en état
aqui-bien qu’en droit de les punir, nous
nous contentâmes d’exiger d’eux le récit

de leur’hiRoire; 8c nous bornâmes notre
vengance à les renvoyer enfuite, 8e à les
priver de la retraite qu’ils nous avoient de-

mandée. . ALe calife Haroun Alrafchid fut très-com
sent d’avoir’appris ce qu’il vouloit (avoir,
&te’moigna publiquement l’admiration que
lui eaufoit tout ce qu’il venoit d’enten-
dre.. . Mais, (ire, “dit en cet endroit Sche-
herazade , le jour qui commence à paroi-
tre , ne me permet pas de raconter à votre
maieüé ce que fit le Calife pour mettre fin
à l’enchantement des deux chiennes noires.
Schahriar, ingeant que la fultane acheve-
roit’ la “nuit iuiv’ante l’hiiioire des cinq da-

mes 8: des trois calenders, (e leva, 8c lui
laili’a encore la vie jufqu’au lendemain.

’LXIX. NUIT.

A U nom de Dieu , ma fœur, s’écria Dia
narzade avant. le jour , je vous prie de nous
raconter comment les deux chiennes noires
reprirent leur premiere forme , 8c ce que
devinrent les trois calenders. Je vais faril-
faire votre curiolité , répondit Schehera-

.Qii
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zade. Alors admirant (on difcours à Schah-
riar, elle pourfuivit dans ces termes: r

Sire , le calife ayant fatisfait fa curîofité ,
voulut donner des marques de fa grandeur
6c de (a générofité aux calenders princes, “

6c faire fentir aulïi aux trois dames des ef-
fets de fa bonté: fans le fervir du miniflere
de (on grand-vi’lir ,v il dit lui-même à Zo-
be’ïde :Madame , cette fée qui le fît voir
d’abord à vous en ferpent, &qui vousa
impofé une fi rigoureufe loi, cette fée ne
vousa-t-elle point parlé de [a demeure , ou
plutôt ne vous promit-elle pas de vous re-
voir, 8c de rétablir les deux chiennes en
leur premier état P

Commandeur des croyants , répondit Zo-
béide , j’ai oublié de dire à votre majellé,

que la fée me mit entre les mains un petit
ïaquet de cheveux, en me difant qu’un
jour j’aurais befoin de fa préfence, 8c
qu’alors ü ie voulois feulement brûler deux

brins de ces cheveux, elle feroit à moi
dans le moment, quand elle feroit au-delâ
du mont Cancale. Madame, reprit le ca.
life, où cil ce paquet de cheveux P Elle ré-
partit que depuis ce temps-là, elle avoit
eu grand foin de le porter toujours avec
elle. En effet, elle le tira; 8: ouvrant un
peu la portiere qui la cachoit, elle lelui
montra. Hé bien, repliqua le calife, fai-
fons venir la fée; vous ne fautiez l’appelj
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Ier plus à propos, puifque je le fouhaite.

Zobéïde y ayant confenti , on apporta
du feu, 8c Zobéïde mit deHus tout le pa-
quet de cheveux. A l’inüant même le pa-
lais s’ébranla, 8c la fée parut devant le ca--
life, fous la figure d’une dame habillée
très - magnifiquementl Commandeur des
croyants, dit-elle à ce prince, vous me
voyez prête à recevoir vos commande-
ments. La dame qui vient de m’appeller par
votre ordre , m’a rendu un fervice impor-
tant: pour lui en marquer ma reconnoif-
fance, je l’ai vengée de la perfidie de (es
fœurs, en les changeant en chiennes; mais
ü votre majeflé le defire, je vais leur rem-g

dre leur figure naturelle. i
Belle fée , lui répondit le calife , vous ne

pouvez me faire un plus grand plaifir : fai-
tes-leur cette gnace; après cela , je cher-
cheraLles moyens de les confoler d’une (i
rude pénitence : mais auparavant, j’ai en-
core une priere à vous faire en faveur de
la dame qui a été (i crachement maltraitée

par un mari inconnu. Comme vous lavez
une infinité de choies, il eft à croire que
vous n’ignorez pas celle-ci: obligez-moi
de me nommer le barbare qui ne s’efl pas
contenté d’exercer fur elle une il grande
cruauté , mais qui lui a même enlevé très-
iniuüement tout le bien qui lui apparte-
noit. Je m’étonne qu’une action li injulle,
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fi inhumaine , 8: qui fait tort à mon auto;

l rité, ne foi: pas venue jufqu’à moi.
- Pour faire plaifir à votre majelié, re-’

. pliqua la fée, je remettrai les deux chien-
nes en leur premier état ; Je guérirai la dame
de les cicatrices; de maniere qu’il ne pa-
roîtra pas que iamaiselle ait été Frappée; 8C q

enfuite 1e v0us nommerai celui qui l’a fait

. maltraiter ainli. ’ I ’
. * Le calife envoya querir les deux chien-

nes chez Zobéïde; 8l lorfqu’on les eut ameo“
nées , On préfenta“ une“ faire pleine d’eau à

la fée, qui l’avoir demandée. Elle prononça

deiïus des paroles que performe n’entendit ,
8c elle en ietta fur Amine 8c fur les deux
chiennes. Elles furent changées en deux
dames d’une beauté furprenante ,8: les ci-
catrices d’Amine difparurent. Alors la fée
dit au calife: Commandeur des croyants,
il faut vous découvrir préfentement qui
eü l’époux inconnu que vous cherchez. Il
vous appartient de fort près, puif ne c’en:
le prince vAmin, votre fils aîné, (être du
prince Mamoun, (on cadet. Étant-devenu
pafüonne’ment amoureux de cette dame,

s fur le récit qu’on lui avoit fait de fa’beaué
té, il trouva un prétexte pour l’attirer chez
lui, où il I’époufa. A l’égard des coups qu’il

lui a fait donner, il e11 excufable en quels t
que façon. La dame fort époufe avoit eu
un peu trap de facilité; 6c les circules

* m4 -« “Wewrh J
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qu’elle lui avoit apportées , étoient capa-
bles de faire croire qu’elle avoit fait plus
de mal qu’il n’y en avoit. C’eil tout ce

” . que je plus dire pour fatisfaire votre cu-
riolité. En achevant ces paroles, elle fa-
lua le calife , 8c difparur. I

Ce prince , rempli d’admiration , 8: con-
tent des changements qui venoient d’arri-
Ver par [on moyen, fîtdes actions dont il
fera parlé éternellement. Il fit première-
ment appeller le prince Amin, (on fils,
lui dit qu’il (avoit Ion mariage fecret,&
lui apprit la caufe de la bleifure d’Amine.
Le prince n’attendit pas que [on pere lui
parlât’de la reprendre, il la reprit à l’heure

même.
Le calife déclara enfuite qu’il donnoit

fan cœur 8c fa main à Zobe’ïde, 8c pro-
pofa les trois autres fœurs aux trois calen-
ders, fils de rois, qui les accepterent pour
femmes avec beaucoup de reconnoiflànce.
Le calife leur aliigna à chacun un palais
magnifique dans la ville de Bagdad; il les
éleva aux premieres charges de (on empi-
re , 8c les admit dans les confeils. Le pre-
mier cadi de Bagdad , appellé avec des té-
moins , drefl’a les contrats de mariage; 8:
le fameux calife Haroun Alrafcbid , en fiai.
fant le bonheur de tant de perfonnes qui
avoient éprouvé des difgraces incroyables, .
s’attira mille bénédiâions.
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Il n’étoit pas jour encore lorfque Sche-

herazade acheva cette biftoire, qui avoit
été tant de fois interrompue &continuée.
Cela lui donna lieu d’en commencer une
autre. Ainfi admirant la parole au fultan ,
elle lui dit z

Fin du Tome premier.


